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Justine



 

Je hais Noël ! 

Tout en arpentant le trottoir entre la bouche de métro et l’immeuble, où sont situés les locaux de Lagardère Promoteur Immobilier, dans le quartier de la Défense, je contemple les vitrines surchargées de décorations, et je me fais la réflexion que je déteste vraiment cette période ! 

Je hais cet étalage de bonheur surfait et parfois forcé, ces orgies d’achats, de bouffe, de cadeaux, les gamins qui pleurent dans les allées des centres commerciaux…

Qui va faire ses courses avec ses gosses à cette période de l’année, sérieux ? 

C’est cruel ! On leur colle sous le nez ce qu’ils n’auront peut-être jamais ! Remarquez… plus tôt ils apprendront que le père Noël n’existe pas et que la vie n’apporte pas toujours ce que l’on désire, le mieux c’est ! Ça leur évitera des désillusions ! 

Pour ma part, je l’ai compris quand j’avais cinq ans, de la plus dramatique façon qui soit : mes parents devaient venir me rejoindre chez mes grands-parents paternels, dans le Jura, pour passer le réveillon avec nous, mais ils ne sont jamais arrivés à destination. Leur voiture a glissé sur la neige et fini sa course dans un ravin. Ils sont morts sur le coup, et une partie de moi est morte avec eux ce jour-là. Depuis lors, Noël et neige riment avec larmes, chaos, et solitude. Ils m’ont pris mes parents. Quant à mes grands-parents, ils sont morts à leur tour, à quelques mois d’intervalle, l’année de mon entrée à l’école nationale supérieure d’architecture de Paris-La Villette. Ma grand-mère d’un cancer ; mon grand-père de chagrin. 

Ce qui fait qu’à ce jour, n’ayant aucun contact avec la famille de ma mère, car elle-même n’en avait pas, je suis seule au monde. 

C’est dire que je n’ai nulle envie de fêter Noël ! Si quelqu’un pouvait même gommer cette période du calendrier, ça m’arrangerait… 

Bref !

Maintenant que vous avez versé votre petite larme – ou pas – je poursuis, pour vous raconter mon destin jusqu’à ce jour. 

Sitôt mon diplôme en poche, j’ai donc décroché un job chez Lagardère Promoteur Immobilier, une méga grosse boîte qui achète des terrains, les revend et parfois (souvent !), construit des trucs dessus. 

Genre méga gros trucs ! 

Centres commerciaux, complexes de cinéma, hôtels de luxe, villas qui ne le sont pas moins, le tout sur Paris, région parisienne, et au-delà. 

Je pensais bien naïvement avoir obtenu le contrat de ma vie, sauf que… j’attends toujours la promotion que Marcel Lagardère m’a promise le jour de mon embauche, il y a de cela deux ans ! Et depuis deux ans, je fais office d’assistante ! En clair, je fais le sale boulot dont les collaborateurs ne veulent pas. Mais peut-être faut-il que j’en passe par là pour faire mes armes, et pour qu’un jour il me donne ma chance…

L’espoir fait vivre !

Bon, en général, je ne me plains pas, j’ai un job, un toit sur la tête (un appartement qui m’appartient et un compte en banque bien rempli grâce à mes héritages), mais rien ne remplacera jamais ma famille. Aussi, toute cette liesse au moment des fêtes me fait prendre conscience, chaque année, à quel point je suis seule. 

Même si ce n’est pas tout à fait vrai — et Lola et Julien me mettraient des baffes s’ils m’entendaient ! — car j’ai les deux meilleurs amis du monde, que j’adore et qui me le rendent bien. Pour autant, j’ai toujours refusé de les accompagner dans leur famille pour passer les fêtes de fin d’année avec eux. Je n’ai pas besoin d’une famille de substitution et je n’ai pas envie de faire semblant. Je préfère rester seule. La solitude ne me fait pas peur, bien au contraire, elle est ma meilleure amie depuis si longtemps qu’elle fait intégralement partie de moi et de mon mode de fonctionnement. 

Et côté cœur, me direz-vous ?

Ben là aussi, c’est la merde ! 

Je suis célibataire.

Depuis que j’ai trouvé mon petit copain au pieu avec une autre… Même si je n’étais pas foncièrement amoureuse (je me demande si j’arriverai à l’être un jour !), j’ai été blessée dans mon amour propre, mais c’était certainement mieux ainsi. Autant me rendre compte de sa vraie nature avant qu’il ne prenne trop d’importance dans ma vie.

À ce stade de mon histoire, vous vous demandez certainement comment j’ai fait pour survivre à tous les drames qui ont jalonné ma vie et pourquoi je ne suis pas allée me pendre au premier arbre venu. Ce à quoi je répondrais que mes grands-parents m’ont appris à ne jamais baisser les bras et à faire face à l’adversité. J’ai été orpheline à l’âge de cinq ans, que peut-il y avoir de pire pour un enfant que de grandir sans l’amour de ses parents ? Même si mes grands-parents me choyaient comme la prunelle de leurs yeux, la perte de mes parents a laissé une plaie béante dans mon âme. 

Que rien ni personne, jusqu’à ce jour, n’a réellement su soigner. 

J’entre dans l’immeuble et traverse le hall, après avoir répondu, comme chaque matin, à l’accueil chaleureux du gardien. 

Je me poste devant l’ascenseur et appuie sur le bouton, toujours perdue dans mes pensées.

Donc… Ça fait des mois — six, plus exactement —, que je ne me suis pas envoyée en l’air et j’ai l’impression d’avoir les hormones en ébullition. J’en suis réduite à fantasmer sur les acteurs de télénovela de Netflix, c’est vous dire à quel point je suis en manque ! Le dernier en date était plutôt pas mal, Argentin, très brun, les yeux noirs… mais comme il se fait dégommer à la fin de la saison, j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps et failli péter la télé. 

Je soupire. 

Je donnerais beaucoup pour contempler, là, tout de suite, un super beau mec juste pour me rincer l’œil en vrai.

J’entre dans l’ascenseur. 

Seule.

Étonnant ! 

Je regarde ma montre, pour me rendre compte que je suis… merde… très en retard ! 

Plus qu’à éviter de me faire griller par mon boss ou par Franck Tardieu, son bras droit. 

Celui-ci, je ne peux pas l’encadrer, je le hais encore plus que Noël et la neige réunis. C’est un gros connard de macho qui pense que toutes les femmes sont à son service. Il n’arrête pas de me mater, et j’évite de me retrouver seule avec lui au bureau après le départ des autres. En même temps, je me garde bien de faire des heures sup’, vu comme je suis considérée et sous-payée. Ce qui ne m’empêche pas de bosser chez moi sur les dossiers pour ne pas perdre la main. 

Les seules fois où j’ai soumis des idées, elles ont été refusées, mais j’ai eu la surprise de les voir sur le projet final, comme quoi, elles n’étaient pas si nulles que ça, en définitive !

Depuis, je les garde pour moi ! 

Petite note à moi-même : je me donne six mois pour évoluer chez Lagardère. Si ce n’est pas le cas, je chercherai un autre job, ma patience a des limites. Avec mes deux années d’expérience et des idées à foison, je devrais pouvoir trouver un poste dans une autre boîte ou, pourquoi pas, créer ma propre entreprise. J’en aurais largement les moyens.

Je m’imagine déjà en boss… 

Je crois que ça me plairait !

Je rêve à mon avenir en regardant pensivement les portes se refermer et elles l’étaient quasiment lorsqu’un bras s’interpose. Ce qui fait suite à ce bras et qui entre dans la cabine est…

Putain de merde… 

Super intéressant ! 

Tout à fait mon genre de gars : grand, brun, les cheveux un peu longs, coiffés en arrière comme s’il passait son temps à fourrager dedans à pleines mains (ce qui me donne aussitôt l’envie d’en faire autant), une barbe de plusieurs jours, perfecto, tee-shirt marine, jeans brut, des chaussures genre Caterpillar (ouais, je regarde jusqu’à ses pompes !), soigné, mais avec un style baroudeur qui lui sied à merveille. 

Une bombe ! 

Et pour la première fois de ma vie, je remercie le père Noël d’avoir exaucé mon vœu et mis un tel spécimen masculin sous mes yeux. 

Un vrai régal ! 

On dirait un acteur, ou un artiste… un poète…  

Nos regards se croisent. 

Punaise… ces yeux… d’un beau vert, très clair, mais pour l’heure envahis d’une sombre colère. Même si je n’en suis absolument pas la cause, j’ai l’impression qu’il en faudrait peu pour qu’il la laisse se déverser sur la première personne venue 

Hé… mec, on va se détendre, hein ! C’est pas parce que t’es beau comme un dieu qu’il faut bouffer la Terre entière ! 

— Mademoiselle…

Ah, quand même ! Je pensais qu’il était muet. 

Un brin stressé, le garçon, mais sa voix est divine, rauque à souhait, alors je lui pardonne bien volontiers son accès d’humeur, sans doute légitime. 

— Monsieur…

J’ai du mal à reconnaître la mienne, le souffle me manque à l’idée d’être seule avec cet homme dans cette cabine d’ascenseur. 

Depuis quand je fantasme sur ce genre de conneries ? 

Je dois vraiment être en manque.

Pathétique, je vous dis ! 

S’il remarque mes joues rouges et la lèvre que je mordille en le bouffant des yeux, il n’en montre rien et me tourne le dos. 

Super !

Si je voulais engager un duel oculaire ou continuer de me rincer l’œil, c’est mort !

Il appuie sur le bouton du douzième étage. 

Mon étage ! 

Est-ce un client ? Un nouveau collègue ? Le fils de Lagardère ? 

Il paraît qu’il en a trois, m’a dit l’une des nanas de la compta, et qu’ils sont plutôt pas mal. Je ne remarque aucune ressemblance physique mais sait-on jamais… si ce type prend les rênes de la boutique, c’est clair, je ne pars plus, même s’il semble avoir un caractère de merde ! Je vais même postuler pour être son assistante personnelle. Là encore, on ne sait jamais, puisque le père Noël a l’air de vouloir exaucer mes vœux…

Je rêve déjà aux grandes choses que nous pourrions faire ensemble, en matant ses fesses, puisque je ne peux plus voir son visage. Il en a une belle paire, d’ailleurs ! Il n’a pas que le côté face agréable à regarder, mais aussi le côté pile. Il est rudement bien fichu. J’imagine son fessier rebondi sous mes doigts pendant qu’il me… 

Le feu de mes joues augmente en flèche. Je vais devoir réfréner mes ardeurs ou je serai bonne pour aller m’acheter une petite culotte à la pause déjeuner. 

Jamais un type ne m’a fait autant d’effet en si peu de temps ! 

Il émet une sorte de… de puissante attraction à laquelle ma nature féminine réagit. Violemment. C’est surprenant, mais pas pour me déplaire, bien au contraire. 

L’ascenseur atteint notre niveau. 

Aussitôt les portes entrouvertes, l’inconnu s’extirpe de la cabine comme s’il avait le feu au derrière, sans même un regard ou ne serait-ce qu’un « bonne journée, mademoiselle », ou…. j’en sais rien, moi… un truc normal et civilisé !

Stressé, sauvage et un brin ours mal léché, le garçon ! 

Mais qu’importe, je ne serais pas contre une nouvelle rencontre et je décide de lui coller au train pour voir ce qu’il est venu faire dans nos locaux.

Quand il se plante devant la banque d’accueil, je suis bien obligée de passer mon chemin.

Merdoum ! 

Je tends l’oreille. 

— J’ai rendez-vous avec Lagardère ! entends-je. Annoncez-moi, s’il vous plaît !

Je tourne la tête, surprise. 

Nom de Dieu, il faut que quelqu’un se charge d’apprendre à ce type comment s’adresser aux gens, mais malgré moi, mon bas-ventre réagit à ses accents rauques. 

Je me fustige : depuis quand ce genre de voix de mâle dominant m’excite ?  

Pfff… n’importe quoi… va te faire soigner, Justine !

— Tout de suite, monsieur, répond une Marie rougissante. 

Visiblement, je ne suis pas la seule à être sensible à ce que cet homme dégage. 

Je poursuis ma route, le dos droit, l’air détaché, mais avant d’entrer dans l’open-space qui me sert de bureau, je me retourne pour voir que le beau gosse, assis dans l’un des sièges de l’accueil, m’observait. 

Je croise son regard. 

Il se passe la langue sur les lèvres, et… ça me fait de l’effet. 

Mes joues s’empourprent à nouveau et des trucs incroyablement agréables naissent dans mon bas-ventre. À croire que ses iris, toujours noirs de colère, sont directement reliés à mon utérus.

Je me détourne avant de fondre sur place, non sans lui avoir adressé à mon tour un regard noir qui en dit long sur ce que je pense de lui. 

Il esquisse un sourire narquois. 

C’est ça, fous-toi de ma gueule !

Finalement décidée à oublier ce beau gosse bien trop attirant pour l’intégrité de ma lingerie, je pénètre dans l’open-space que je partage avec les trois filles de la compta, celle préposée aux devis et quatre autres assistantes, tandis que les collaborateurs de Lagardère — dont le fameux Franck Tardieu, ainsi que Lagardère lui-même évidemment —, possèdent chacun un bureau personnel.

J’évolue dans un monde d’hommes, ce dont je ne me rendais pas compte avant d’embrasser cette carrière. Tous les grands architectes sont des hommes, et les femmes ont encore beaucoup à faire pour prouver qu’elles peuvent être ingénieuses et performantes, au moins autant qu’eux, sinon plus. 

Mais je n’ai pas à me plaindre: le bureau est spacieux, lumineux, j’ai une chaise confortable, du bon matos, je m’entends relativement bien avec la collègue qui me fait face, même si nous nous parlons peu, et je bénéficie d’une lumière naturelle et d’une vue sur l’extérieur par une immense baie. 

Que demander de mieux ! m’a d’ailleurs fait remarquer Marcel en m’accompagnant à mon bureau le jour de mon embauche. 

Sur le moment, j’étais d’accord. Ce n’est plus le cas ! 

Je m’ennuie à mourir, cantonnée aux tâches ingrates alors que j’aurais tellement à apporter – ceci dit sans prétention aucune, mais je sais ce que je vaux. Je suis sortie de l’école avec un très bon classement aux examens finaux, ainsi que de très bonnes appréciations, et c’est pour cette raison que Lagardère m’a embauchée, parce que je pouvais apporter du sang neuf dans son entreprise. 

Alors pourquoi me laisse-t-il pourrir dans un coin ? C’est à n’y rien comprendre !

Je salue mes collègues, pose mon sac au pied de mon bureau. 

— Tu veux un café ? demandé-je à Lucie, installée en face de moi. 

Vingt-sept ans (deux de plus que moi !), mariée, deux enfants, gentille, mais peu loquace. Et quand elle me parle, c’est pour me vanter les qualités de son mec ou me narrer en détail les péripéties de ses fils, alors que ma préférence irait à celles de son Labrador. Je préfère largement les chiens aux enfants et ma vie à la sienne. 

Même si elle peut paraître triste à mourir de l’extérieur, elle ne l’est pas. Je me suffis à moi-même, et j’ai ma planche à dessin où je m’amuse à revisiter les projets qui passent entre mes mains. 

— Non, c’est bon, j’en ai déjà pris un, merci.

C’est vrai, merde, je suis en retard ! 

Retard qui est d’ailleurs passé inaperçu. 

Je vais donc prendre mon petit café. 

Je fais partie des gens qui ne sont opérationnels qu’après une certaine dose de caféine, et même si j’en ai bu une grande tasse avant de quitter mon appartement, une autre ne serait pas de refus. Ça me permettra peut-être d’oublier le beau gosse qui ne cesse de s’inviter dans mon cerveau. 

Ce dont je doute en sentant mon cœur accélérer à la pensée de recroiser sa route.

Ne pas savoir qui il est attise ma curiosité. 

Je n’ai jamais été aussi sensible à ce que dégage un homme. Il est intrigant, d’un détachement et d’une froideur aussi étonnants qu’attirants. Il était prêt à bouffer du lion ou à étouffer quelqu’un ! 

Si cette colère pouvait exploser à la figure de Lagardère, ou encore mieux de Tardieu, je lui en serais profondément reconnaissante. 

Je sais ce que vous vous dites : je manque un tantinet de reconnaissance. Justement, Lagardère m’a donné ma chance en m’intégrant dans son équipe, mais mettez-vous deux secondes à ma place, il m’a également roulée dans la farine en me faisant miroiter un avancement qui n’arrivera certainement jamais.

Et ça me désole, chaque jour un peu plus. 

Je déprime. 

J’essaie de me raccrocher à ma passion mais je manque d’entrain. Si je veux changer le cours de ma destinée, il faut que j’aie le courage de me prendre en main. 

Si seulement je croyais encore au père Noël, ou au moins à la magie de Noël, je pourrais me raccrocher à quelque chose, mais ce n’est pas le cas. Même si l’un de mes vœux vient de se réaliser à l’instant : à savoir baver pour de vrai sur un mec super beau ! 

Comme chaque année, j’ai plutôt envie de me terrer chez moi en attendant que les jours passent, en faisant une orgie de lectures et de séries bien gores ! Les romances de Noël, très peu pour moi ! Ce que j’aimerais, c’est hiberner et me réveiller le 2 janvier, si possible dans de meilleures dispositions pour aborder une nouvelle année avec des projets plein la tête. 

Bon… allez… « haut les cœurs ! », comme disait ma grand-mère.

J’ai finalement bu trois cafés coup sur coup, et mon cœur, un peu trop excité par cet afflux de caféine, manque de rendre l’âme lorsque j’entends mon nom, crié par mon boss en personne depuis le seuil de la pièce. 

Je lève la tête de mon écran, tout comme mes collègues, visiblement aussi surprises que moi. 

— Pardon ? 

— Dans mon bureau ! Tout de suite !

Ben… quelle mouche le pique ?! 

Je lui ai toujours connu une totale maîtrise de lui-même. Même lorsque des dossiers lui donnent du fil à retordre, il a toujours une solution. Ce n’est pas un hasard s’il est le meilleur promoteur du milieu. Sa réputation n’est pas usurpée, il a du nez pour les bons coups et les bons placements, ainsi qu’une grande force de persuasion. Certainement due à son autorité naturelle. 

Qu’est-ce qui a pu le contrarier et le mettre dans un tel état ? 

Tout en me dépêchant de rejoindre son bureau, au bout du couloir, (il n’a pas jugé bon de m’attendre !), je passe mentalement en revue les dossiers qui m’ont été récemment confiés.

Aurais-je commis une bourde ? Fait un truc de travers ? 

Même si je ne me sens pas particulièrement impliquée — vous l’avez compris, j’aimerais l’être davantage et que l’on me demande enfin un vrai travail de création du début à la fin, j’en ai les compétences ! — j’ai toujours à cœur de bien faire les choses, alors je me demande où j’ai pu merder. 

Bah… j’aurai bientôt ma réponse…

Je pénètre dans le bureau de Lagardère et referme la porte.

— Asseyez-vous, ma petite Justine…

Je prends place de l’autre côté du bureau en laissant discrètement échapper un petit soupir de soulagement en constatant que mon boss s’est radouci. Il m’a même donné du « ma petite Justine », c’est dire ! En deux ans, je n’ai jamais entendu mon prénom dans sa bouche, ni un commentaire positif sur mon travail, d’ailleurs. 

Je ne vais peut-être pas me prendre un savon, mais son attitude ne me dit rien qui vaille. 

Il m’observe avec un peu trop d’insistance à mon goût. Rien de trivial, non, il est juste en train de me jauger, et peut-être même de jauger mes capacités. Pour quelle raison, je l’ignore. 

— Je vais aller droit au but ! 

Euh oui… j’aimerais autant… ça m’évitera de penser de la merde !

— Un dossier nous pose problème. Et je compte sur vous pour y remédier. 

Je me redresse, toute ouïe. 

Est-ce que le moment de faire mes preuves est enfin arrivé ? 

Bon sang ! J’en ai les mains moites et le cœur qui palpite. 

— Bien sûr, monsieur. J’en serais honorée. 

Il me tend un dossier. 

Je l’ouvre et tourne les pages en retenant une grimace. Je ne sais pas lequel de mes collègues a pondu ce truc, mais il ne s’intègre pas du tout dans l’environnement, qu’il dénature totalement. La néo-construction me semble trop moderne pour le cadre, surtout avec ces montagnes en arrière-plan. Assez belles, ceci dit ! Si tant est que je puisse trouver des montagnes enneigées attrayantes. 

Je relève la tête, rencontre le regard de mon boss, et demande :

— Vous voulez bien m’en dire un peu plus ? 

Je pose le dossier sur le bureau et me rapproche. 

Lagardère revient aux premières pages et, avec la pointe de son stylo, il entoure un chalet, perdu au milieu d’une immensité enneigée. 

— C’est le nœud du problème ! dit-il en donnant de petits coups secs sur la page comme si lui taper dessus pouvait le faire disparaître. Tous les terrains autour nous appartiennent. Nous avons l’acheteur, le Conseil Général et Régional nous soutiennent à cent pour cent. Mais pour le projet pharaonique que projette notre client, avec hôtel de luxe, piscine couverte, boutiques, spa et j’en passe, il nous faut ce terrain. 

Il insiste sur le « ce ». 

— Et détruire le chalet, énoncé-je à sa place. 

Que je trouve magnifique, même s’il aurait besoin d’une bonne rénovation extérieure. 

— Évidemment !

— Quelle proposition avez-vous faite au propriétaire ? 

— Trois millions ! Mais ce connard, qui au départ était d’accord pour vendre, est revenu sur sa décision !

Ben… il est chez lui quand même, à la base…

— Vu l’état extérieur du chalet, il n’a pas un rond ! ajoute-t-il. Je me demande pourquoi il s’acharne à rejeter notre proposition.

— Peut-être que ce que nous ferons de son terrain, s’il nous le vend, ne lui plairait pas… En plus, bien sûr, de voir sa maison détruite. Peut-être que…

— Nous bossons depuis des mois sur cette maquette, m’interrompt-il, visiblement excédé. Et, pour le moment, le projet est confidentiel, donc je doute qu’il sache ce que nous ferons de son terrain. Vous devez le décider à nous le vendre ! Et mener à bien ce projet. En l’état !

— Même si je trouve que… pardonnez-moi, monsieur Lagardère, mais l’hôtel ainsi que les futurs bâtiments sont ultramodernes et dénaturent complètement le paysage. Peut-être que si nous mettons en avant la création d’emplois, et montons le prix, il accepterait. 

Il met les doigts sous son menton, pensif. 

— Tentez déjà le coup comme ça ! laisse-t-il tomber après quelques secondes de silence. Je compte sur vous, Justine, ce projet doit aboutir pour ne pas décevoir notre client suisse. Un très, très gros client. 

Comment refuser ? 

Lagardère m’apporte sur un plateau le projet de toute ma vie ! Un projet que tout architecte aurait aimé avoir entre les mains. 

— Vous aurez votre commission, bien évidemment, en plus d’une augmentation conséquente dès janvier.  

— Et si j’échoue ? 

— Vous n’échouerez pas ! J’ai confiance en vous. Je sais que vous regorgez d’idées et que vous réussirez à convaincre ce type, je n’en doute pas une seule seconde. 

Je pourrais lui demander de m’en dévoiler davantage sur cet irréductible autochtone, mais je préfère me faire ma propre opinion sur la personne ; il l’a quand même traité de connard ! Je l’imagine aussitôt du genre vieux berger des Alpes, avec une chemise à carreaux, des bottes et une salopette, ou un bleu de travail, et un béret sur la tête. En tout cas, je ne pensais pas Lagardère prêt à virer un pauvre type de chez lui pour mener à bien un projet, mais je suppose que le jeu en vaut la chandelle. Sa commission sera plus que confortable, sans compter la vente des terrains. Et si ce type a besoin d’argent, cela ne peut qu’aller dans son sens, alors pourquoi refuse-t-il cette proposition plus qu’alléchante de trois millions d’euros ? J’avoue que celle que me fait Lagardère me réjouit et m’enchante. C’est un bon challenge pour une jeune bleue comme moi : tâter le terrain, ressentir à qui j’ai affaire, démarcher, trouver des arguments convaincants, marchander peut-être, séduire, appâter… 

C’est clairement la chance de ma vie !

— Pourquoi moi ? 

Suis-je la seule disponible à cette période ? Tous les proches collaborateurs de Lagardère sont mariés et pères de famille, ou bien a-t-il tout simplement besoin d’une femme… pour appâter la bête, justement !

— J’ai pensé que vous étiez la plus à même de mener à bien ce dossier, élude-t-il. C’est le moment de faire vos preuves, Justine. Je vous donne la possibilité de vous élever au sein de ma société. 

Ce que j’attends depuis deux ans ! C’est presque trop beau pour être vrai.  

— J’en suis bien consciente, monsieur. 

— Alors c’est d’accord ? Je peux compter sur vous ? 

— Oui, monsieur, c’est d’accord, soufflé-je, encore sidérée. 

J’ai du mal à réaliser que ma vie va prendre une autre dimension à partir de cet instant. 

— Vous pourrez m’appeler à n’importe quelle heure du jour et de la nuit si vous rencontrez le moindre problème, dit encore mon boss. Et si vous avez besoin de conseils, n’hésitez pas à appeler Franck, il se fera un plaisir de vous aiguiller. 

Tardieu ? Plutôt mourir ! À moins d’être attaquée par des loups, et encore…

— Est-ce que vous me permettrez de faire une contre-proposition à notre client suisse, juste pour voir ce qu’il en pense ? 

Ainsi, j’aurais un peu moins l’impression de passer pour un charognard ! Je veux faire les choses bien, autant avec ce propriétaire qu’avec les autres habitants. Une fois sur place, je pourrai me rendre compte de la topographie de l’environnement, de l’ambiance générale, de ce que les gens pensent d’un tel projet sans en dévoiler trop… s’il est le bienvenu... 

Lagardère prend encore le temps de la réflexion avant de répondre :

— Pourquoi pas ! Vous pourrez soumettre aux Suisses votre projet et ils prendront la décision finale. Pour nous, c’est égal !

Je suppose, effectivement. Il faut juste que ses plans aboutissent, peu importe les moyens employés. 

Lagardère se lève et me tend la main, mettant ainsi fin à notre entrevue. 

Je la lui serre. Il me surprend en englobant la mienne, dans un geste paternaliste. 

— Planifiez votre voyage puis vous pourrez rentrer chez vous faire vos valises. Vous partez demain ! Carole vous donnera une carte bancaire. Je compte sur vous pour ne pas me mettre sur la paille, ironise-t-il. 

— N’ayez crainte, monsieur, je suis d’un naturel économe, réponds-je, en passant sous silence qu’il va griller mes vacances, mais c’est bien là le cadet de mes soucis. J’ai omis de vous demander où je devais me rendre ? Je suis confuse, j’aurais dû commencer par vous poser la question. 

Il continue de me secouer la main. 

— Megève ! Vous verrez, c’est très beau à cette période !

— Et… il y a de la neige ? 

Question débile, évidemment ! 

Je suis une vraie Parisienne. Pour moi, la petite couronne, c’est déjà la province. Une province où je mets rarement les pieds. 

— S’il y a de la neige à Megève, à Noël ? Vous plaisantez ? Il y a des montagnes de neige ! Sans mauvais jeu de mots. 

Eh merde…

Il rit de sa connerie alors que je suis sur le point de m’évanouir, et me met d’autorité le dossier entre les mains. 

— Tenez, et rapportez-moi cet accord !

— Je suis autorisée à monter jusqu’à combien ? 

— Cinq millions !

Quoi ? 

Je n’ose imaginer le coût du projet final s’il est prêt à aller jusqu’à ces hauteurs. 

— Comment s’appelle… hum… comment s’appelle l’homme que je dois rencontrer ? murmuré-je, après avoir avalé ma salive, difficilement. 

— Adrien Valdez. C’est un hurluberlu ! Complètement en dehors des réalités. D’après ce que j’ai compris, il vit seul et quasiment en ermite. 

Super ! Un crétin des Alpes, quoi !

Je me demande quel sera son accueil. 

Je me prépare au pire…
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Me voici donc, un 22 décembre, à 18h, devant la gare de Megève à attendre le taxi que j’ai réservé en même temps que le train et l’hôtel. Car… hum… j’ai omis de vous dire que je n’ai pas le permis de conduire ! Je ne l’ai jamais passé, je n’en ai jamais eu aucune envie. Et même si j’avais su conduire, jamais je ne l’aurais fait ici, dans ce pays de fou, j’aurais eu trop peur de glisser et de me foutre dans le fossé ! Rien que l’idée de fouler cette neige fait monter ma tension. 

Et bordel… il fait au moins -8000 ! 

Je suis transie jusqu’à l’os. Transie et claquée, les sept heures de voyage ont eu raison de moi et toute cette neige de part et d’autre des voies, en arrivant en Haute-Savoie, m’ont filé la gerbe. Même les quelques rayons de soleil, qui par endroit perçaient les nuages, n’ont pas réussi à m’attendrir. Pourtant, je dois reconnaître que c’était beau. 

Bon… qu’est-ce qu’il fout ? Je ne vais pas faire ma capricieuse, mais je me caille ! 

Je regarde ma montre : dix minutes de retard.

Tout en sautillant sur place en frappant mes mains l’une contre l’autre, protégées par des gants qui pourraient être utilisés dans le Grand Nord tant ils sont fourrés, je me demande si je n’ai pas fait une erreur en acceptant cette mission. Non seulement je ne sais pas comment je vais pouvoir aborder l’animal pour le faire céder et l’amener à nous vendre son bien, mais honnêtement toute cette neige m’oppresse. 

Je me sens mal et j’ai l’impression que le froid m’engourdit le cerveau ! 

J’ai hâte d’être au chaud dans la petite chambre de l’hôtel assez cosy que j’ai choisi, L’Alpaga : très bonnes critiques sur Tripadvisor, chambres spacieuses avec un petit coin salon, meublées avec goût, grande cheminée dans la pièce de restauration (ils proposent une demi-pension, ce qui m’arrange), moumoute sur les bancs extérieurs sur lesquels je me suis vue, allez savoir pourquoi, prendre mon petit-déjeuner ; accueil chaleureux, bonne table, propre, et cerise sur le gâteau, pas trop cher. Enfin, c’est relatif. Mais tout ici est hors de prix ! J’ai cru halluciner quand j’ai vu les tarifs prohibitifs de certains hôtels ! 

Je rigole toute seule. J’aurais pu jeter mon dévolu sur un Resort et me faire payer une suite de luxe à deux mille balles la nuit en prétextant que tous les autres hôtels étaient complets, ça aurait été un juste retour des choses, non ? Pour ces deux années où Lagardère s’est foutu de ma gueule ! Mais ce n’est pas dans ma nature de tromper les gens, ni de profiter de la situation. Je le pourrais, j’ai carte blanche et l’une des cartes bancaires de la boîte, mais je dois fournir des justificatifs à la compta et attester de toutes mes dépenses. Normal ! Alors je me suis contentée de ce petit hôtel qui a tout d’une pension de famille pour anciens, mais bon… il est à un prix raisonnable par rapport à ce qui se pratique à cette période. 

Punaise, j’en peux plus…

Pourtant, j’ai prévu le truc, j’ai acheté une doudoune, des vêtements Gore-tex, des sous-couches anti-transpirantes ultra-chaudes, des après-skis pas trop moches, enfin… les moins moches que j’ai trouvés (genre bottines à lacets d’un joli brun avec de la fourrure), un bonnet doublé en polaire, écharpe et gants assortis. Ainsi parée, je vous l’ai dit, je pourrais partir en expédition au cercle arctique. Si je n’avais pas peur d’être légèrement ridicule, j’aurais mis des sous-gants, trois bonnets et quatre écharpes, mais j’ignore si ça aurait servi à quelque chose. Le froid est interne, même la moelle de mes os est en train de congeler. 

Je devrais faire demi-tour, je la sens de moins en moins cette affaire ! 

Si dans cinq minutes cette saloperie de taxi n’est pas là, je me barre ! 

Pitié… père Noël… (je réitère un vœu, ça a marché hier !), faites qu’il arrive et que tout se passe bien. Je joue ma carrière ! Ce projet est important et la première réelle opportunité que me donne Lagardère. Si j’aboutis, je vais peser dans la boîte, c’est évident, peut-être même me donnera-t-il un poste de collaboratrice. Je m’imagine gérer des dossiers de plus en plus gros, grimper les échelons, superviser des travaux, me transformer en maître d’œuvre… 

Le pied ! 

Je suis ambitieuse, et je ne m’en cache pas. 

J’enlève mes gants, les fourre dans mes poches et m’empare de mon portable pour écrire un message via Messenger sur le groupe que je partage avec mes deux meilleurs amis. Comme souvent quand nous avons l’occasion de nous retrouver pour prendre un verre, nous avons passé la soirée à délirer sur nos jobs comme nous le faisions durant nos études lorsqu’ils n’étaient encore qu’au stade de projets. Lola travaille dans un cabinet d’architectes dans le 12ème, et Julien avec son père et son oncle, des entrepreneurs en maçonnerie. Je leur ai parlé du deal que Lagardère m’a mis entre les mains. Il n’aurait pas pu se faire ailleurs ce projet, sérieux, que dans ce pays de fou ? Je suis maudite, je vous le dis !

Moi : Venez me chercheeerrr !

J’étaye mon propos d’emojis pleurant à chaudes larmes. 

Les réponses ne tardent pas :

Lola : Mais non, ça va bien se passer ! Arrête de paniquer, tu vas t’en sortir j’en suis sûre ! Pense à ta grosse paie et aux supers fringues que tu vas pouvoir t’acheter avec tout cet argent !

Tout Lola : la rigueur et le pragmatisme incarnés ! Elle est déterminée et possède une force de caractère assez semblable à la mienne ; nous nous ressemblons beaucoup, d’où notre merveilleuse entente, je suppose, et ce, depuis notre entrée à l’école d’archi. Julien est venu se greffer à notre binôme quelques mois plus tard, lorsqu’il nous a fallu faire des groupes de travail. 

Julien : Si ça va vraiment pas, bébé, je viendrai te rejoindre ! Tu peux compter sur moi !

Julien est un amour et il est très protecteur envers nous deux, enfin… surtout avec moi. Je suis la sœur qu’il n’a jamais eue, et je le considère comme mon frère. Il est enfant unique, comme moi, alors que Lola a deux jeunes sœurs, avec lesquelles elle s’entend plutôt bien, mieux en tout cas depuis qu’elle a quitté la maison familiale pour son propre appartement, un superbe duplex sous les toits près de la boîte où elle travaille. Elle est tout comme moi célibataire, mais contrairement à moi, elle sort beaucoup. Quant à Julien, il ne se passera jamais rien entre nous, car il aime les garçons. Ce que nous sommes les seules à savoir. Il n’a toujours pas fait son coming-out, il a peur que sa famille ne comprenne pas et je ne peux qu’être d’accord avec lui ; son père et son oncle sont extrêmement gentils et nous ont accueillies, Lola et moi, à bras ouverts, mais ils ont… comment dire… des idées plutôt archaïques, et surtout bien arrêtées. Certainement de par leurs origines ibériques…

Moi : Vous êtes des amours ! Si je déprime, je vous sonne ! 

Lola : Essaie de profiter, c’est beau Megève !

Ben, là, tout de suite, je n’en sais trop rien. J’ai plutôt l’impression d’être seule au monde. L’esplanade est déserte. Les rares personnes qui sont descendues du train en même temps que moi sont parties et je suis la seule quiche à attendre son moyen de transport. Bon, si le taxi me plante, je n’ai plus qu’à trouver un Uber, en espérant qu’il y en ait dans le coin. 

Julien : Ouais… relax bébé, et qui sait, tu peux rencontrer un beau montagnard ! 

Jamais de la vie ! Il est fou, lui ! Moi, vivre les pieds dans la neige ? Impossible !

Lorsqu’une voiture avec un Taxi lumineux sur le toit met son clignotant et avance lentement dans ma direction, je vois enfin la fin de mon calvaire. 

C’est pas trop tôt !

Je tape rapidement :

Moi : Mon taxi arrive, je vous laisse, à plus, biz !

Je remets mon portable dans l’une des poches de ma doudoune, tout en regardant le taxi s’arrêter devant moi. Le chauffeur descend de la voiture, la contourne et me tend la main avec un grand sourire, auquel je réponds, soulagée qu’il ne m’ait pas fait faux bond. 

— Désolé, ma p’tite dame, j’espère ne pas vous avoir trop fait attendre, s’excuse-t-il. Bienvenue à Megève !

Non… si peu…

Sans me départir de mon sourire, je serre les dents en subissant stoïquement sa vigoureuse poignée de main qui me broie les doigts. 

Un vrai montagnard aussi, celui-ci !

— Merci, monsieur. Pour tout vous dire, je commençais à désespérer. Mais vous êtes là, c’est le principal. 

— Il y a les illuminations au centre, c’est le bordel ! rétorque-t-il, en s’emparant de ma valise à roulettes que je lui abandonne. 

Il m’ouvre la porte arrière. 

Je m’installe, retire bonnet et écharpe et noue cette dernière autour de la bandoulière de mon sac à main. Je garde le bonnet entre mes doigts. 

— Vous allez voir comme c’est beau ! 

Il s’engage sur sa voie. 

— Vous êtes venue skier ? 

Durant les heures qu’a duré mon trajet, j’ai eu tout le temps de réfléchir à la conduite à tenir : s’il y a eu des fuites et si les Mégevans ont entendu parler du projet et y sont opposés, mieux vaut me fondre dans la masse des touristes et ne rien dévoiler du but de mon séjour. 

— Non, non, juste découvrir votre merveilleuse région !

Je me racle la gorge, le mot « merveilleuse » me l’éraillant quelque peu. 

— Vous ne le regretterez pas ! Vous allez passer un très bon séjour chez nous, vous verrez ! Faut vous emmener à L’Alpaga, c’est ça ? 

— Oui, s’il vous plaît. 

— C’est un peu loin du centre, mais si vous êtes sportive, ce ne sera pas un problème. 

À l’idée de marcher de longues minutes dans la neige, j’ai des sueurs froides. Je me rends compte avec stupeur que je suis en train de triturer mon bonnet avec nervosité. 

Putain, je suis grave… relax, Justine… ça va bien se passer !

— Tenez, regardez…

Je me penche pour voir ce qu’il me désigne. 

— Nous sommes place de l’Église, et la tour que vous voyez là, c’est la « Tour de Demi-Quartier ». Le bâtiment accolé abrite l’Hôtel de Ville. C’était la demeure des Capré, les seigneurs de Megève. 

— Megève avait un seigneur ? 

— Oui, ma p’tite dame. La Savoie entière fonctionnait en seigneuries à une époque, elle a toujours été très riche.

Je vois ça, effectivement, les bâtiments sont magnifiques.  

— Waouh ! ne puis-je m’empêcher de m’extasier en voyant apparaître l’immense sapin, dont les lumières, scintillantes, changent de couleur. 

C’est féérique.  

— Vous voyez, quand je vous dis que c’est beau !

C’est vrai, je dois le reconnaître ! Et comme il y a foule, j’ai tout le loisir d’admirer la place où se côtoient les petits chalets du marché de Noël. 

— Il faudra visiter l’Église Saint-Jean-Baptiste, dont les parties les plus anciennes remontent au XIIIe siècle, le prieuré bénédictin attenant et les chapelles. Le Musée du Haut Val d’Arly, également, mais Martin, le propriétaire de l’hôtel où vous êtes descendue, vous donnera des dépliants où tout sera expliqué. Vous n’allez pas vous ennuyer, c’est moi qui vous le dis, mais ce qui vous coupera littéralement le souffle, ma p’tite dame, c’est la vue ! Si vous avez la chance d’avoir une chambre qui donne sur les montagnes, vous verrez, soleil couchant, avec toute cette neige, c’est grandiose.

Toute cette neige… c’est bien là le problème !

Nous avançons toujours au pas. Les badauds, le nez en l’air pour profiter des illuminations sur les façades, ne sont manifestement pas décidés à se pousser pour laisser passer les voitures, et mon chauffeur est d’une patience d’ange. À moins que ce soit pour me faire découvrir les merveilles de son village, en se transformant en guide touristique... 

— Megève a vu naître pas mal de personnalités et de champions de ski et de hockey sur glace, ajoute-t-il, pour meubler le silence. Les Rothschild ont également fait beaucoup pour le développement économique et touristique du village. Cocteau a même dit que Megève était le 21ème arrondissement de Paris, c’est vous dire ! 

Carrément ?!

En voyant de petites calèches garées le long des trottoirs, dont certaines sont occupées par des touristes, des fourrures sur les jambes pour être au chaud, je me promets de prendre le temps de visiter le centre, qui me semble effectivement très pittoresque. 

Nous en sortons, toujours au pas. Les chalets, de part et d’autre de la rue, brillent eux aussi de mille feux. J’avoue qu’ils sont très beaux, très ouvragés, et le bois, sous ces lumières, a une belle teinte dorée. C’est un peu ostentatoire à mon goût, mais je ne peux nier que c’est pas mal. 

Après de longues minutes, le taxi se gare devant un chalet : L’Alpaga ! Comme l’indique le gros panneau lumineux sur le toit. J’ai eu la surprise de constater que la route, ainsi que les parkings des hôtels, sont entièrement déneigés. Je ne serai pas obligée de marcher dans la neige pour me rendre à la réception ! C’est reculer pour mieux sauter, j’en ai conscience, je vais devoir à un moment ou à un autre fouler cette merde blanche, mais ce répit est le bienvenu. 

Je récupère ma valise, et après encore une énergique poignée de main et un « au revoir » chaleureux, je prends la direction de l’hôtel et pousse la porte, non sans avoir jeté un coup d’œil aux fameux bancs recouverts de leurs moumoutes. Finalement, ce sera sans moi ! Je vais prendre mes petits-déjeuners au coin du feu, il fait vraiment trop froid ! 

J’appuie sur la petite cloche de l’accueil tout en regardant autour de moi. Le hall, comme sur les photos, de dimension modeste, est chaleureux. Il y a là aussi une cheminée, ainsi que des banquettes recouvertes de coussins rouges, des tas de bibelots éclectiques aux murs, de la luge aux sabots, en passant par de vieilles paires de skis. Et partout, du bois, du bois, du bois… 

Je vais devoir m’y habituer si je ne veux pas faire une overdose. J’espère que ma chambre sera plus sobrement meublée. 

— Mademoiselle ? 

Je me retourne d’un bloc, surprise dans mes réflexions. 

— Oh… euh… bonsoir, monsieur. Justine Fortin, j’ai réservé pour plusieurs nuits. 

Le propriétaire de l’établissement, dont j’ai vu le visage sur le site, me répond, avec un sourire chaleureux et accueillant :

— Mademoiselle Fortin, bienvenue à Megève ! Je…

Il paraît soudain embêté. 

— J’étais justement en train de passer des coups de fil parce que nous avons un problème avec votre chambre, mademoiselle. 

Ça va de mal en pis, décidément… je veux rentrer chez moooiiii !

— Comment ça, un problème ? finis-je par demander. 

— L’un des robinets a lâché et nous avons dû couper l’arrivée d’eau. Je pensais bien sincèrement pouvoir me faire dépanner dans la soirée, mais malheureusement cela n’a pas été possible. Je suis vraiment navré, mademoiselle, j’essaie désespérément de vous trouver un hébergement mais il n’y a plus aucune disponibilité, tout est complet. Même sur Combloux et Sallanches. 

Il paraît tellement désolé que je n’arrive pas à lui en vouloir. 

Je suis poissarde, ce n’est pas sa faute ! 

Je serre les poings et respire à fond pour ne pas piquer une crise de nerfs. 

Haut les cœurs ! Il y a plus grave !

— Je comprends, ce… ce n’est pas grave, je vais rappeler mon taxi et peut-être qu’il aura une idée, ou à défaut… une étable… ou… n’importe quoi… pourvu que je puisse être au chaud. C’est tout ce que je demande. 

Martin — puisque c’est ainsi qu’il se nomme, (ça aussi je l’ai appris sur le site)— lève la main, comme pris d’une illumination soudaine.

— J’ai peut-être une solution. Je vais demander à mon meilleur ami. Ses grands-parents louaient quelques chambres à une époque. 

Joignant le geste à la parole, il appuie sur un contact de son téléphone portable. 

— Salut vieux, excuse-moi de te déranger, j’ai un problème, l’une de mes chambres est inutilisable. Tu pourrais me dépanner et héberger ma cliente pour une nuit, peut-être deux, maximum trois !

Quoi ? 

Je n’entends pas les réponses mais à la grimace de Martin, je comprends que la partie est loin d’être gagnée. 

— Je sais, mais j’ai appelé partout et tout est complet, même chez l’habitant. Je ne peux décemment pas la laisser dormir dehors. 

Il a un petit sourire contrit, auquel je réponds par réflexe, mais honnêtement, le cœur n’y est pas. Je suis fatiguée. Et si c’est pour partager la masure d’un montagnard grincheux et mal embouché, merci bien. 

Mais… je ne crois pas avoir le choix. 

J’allais quand même lui en faire la remarque lorsqu’il lève à nouveau la main pour m’empêcher de parler. 

— Génial ! Je te revaudrai ça. Voilà, c’est arrangé ! Je vais vous conduire chez lui. 

Ah… euh… d’accord…

— Bougez pas, je vais chercher quelqu’un pour me remplacer. 

Je ne bouge pas. J’en suis incapable. Je suis comme qui dirait dépassée par les évènements et par l’ironie de mon existence. Mais comme je l’ai dit, il y a plus grave…

Martin revient, et empoigne ma valise. Je le suis à l’extérieur jusqu’à un gros 4x4 dans lequel nous prenons place. 

— Il ne faudra pas vous fier aux apparences, mon pote est un vieux loup solitaire, mais il ne mord pas. 

— OK ! Merci de me prévenir, j’apprécie. J’apprécie également que vous vous soyez donné tant de mal pour me trouver un hébergement. 

— Attendez… c’est normal ! C’est un peu ma faute si vous êtes à la rue. 

Je soupire :

— Trois jours, vous avez dit ? 

Si je dois rester trois jours avec un ours des cavernes, la cohabitation risque d’être compliquée mais après tout, s’il est aussi solitaire que moi, on devrait pouvoir s’entendre.  

— Grand maximum ! Mais j’espère que le plombier pourra venir dès demain. Je vous appellerai pour vous tenir au courant. En tous cas, chez mon pote, c’est cadeau !

Il me jette un rapide coup d’œil. 

—OK ! 

Je lui laisserai quand même un petit billet en partant pour le dérangement. 

— Pas de quoi ! Nous sommes arrivés, enchaîne-t-il. 

Il se gare devant un chalet, plutôt imposant, à côté d’un énorme pick-up noir, et coupe le contact. 

Je me penche pour regarder la façade. 

— Il paraît délabré, comme ça, s’excuse mon chauffeur en m’imitant. Mon pote l’a restauré récemment, mais vous verrez, l’intérieur est superbe. 

— Oh, vous savez, tant que je peux avoir un lit et un peu d’intimité, ça me va. 

— Pas de problème, il ne vous dérangera pas, comme je vous l’ai dit, c’est un grand solitaire. Vous êtes venue faire du tourisme ? demande-t-il abruptement. 

Je lui souris, ce type me met en confiance. 

Que lui répondre ? 

J’invente alors un gros bobard qui aurait pourtant pu être vrai, car mes parents aimaient la neige et le ski :

— Mes parents venaient souvent ici. J’ai voulu découvrir le coin… pour me rapprocher d’eux. 

Il me regarde attentivement. 

— Ah ? Ils ne sont plus ? demande-t-il, visiblement peiné. 

Sous-entendu : plus de ce monde. 

— Hélas…

J’ai soudain la boule au ventre. Ça fait vingt ans qu’ils sont morts, mais ils me manquent chaque jour. 

— Pardonnez-moi, je n’aurais pas dû vous poser cette question. 

— Ce n’est rien, vous ne pouviez pas savoir…

— Prête pour rencontrer mon ami ? 

Euh… 

— Tant que ce n’est pas l’abominable homme des neiges, cela me convient ! Et c’est très gentil de sa part de m’héberger. 

— Adrien est quelqu’un de bien ! ajoute-t-il, avant de sauter de voiture. 

Pourquoi diable s’est-il senti obligé d’en faire état ? Et pourquoi ce ne serait pas le cas ? 

S’il voulait piquer ma curiosité, c’est réussi. Ainsi, il se prénomme Adrien… 

Adrien…

Nom de Dieu !

J’ouvre la portière brusquement et saute à mon tour du 4x4 aux roues démesurées pour me retrouver… rhâââ… je pousse un cri… les deux pieds dans la neige. Jusqu’aux chevilles.

C’est con, mais j’ai l’impression que mon sang caille instantanément dans mes veines, et j’ai du mal à respirer. 

Je m’agrippe à la portière comme à une bouée de sauvetage. J’imagine le tableau que je dois donner ainsi pendue à la bagnole, plus grande que moi… c’est pas vrai, aussi, de conduire des monstres pareils ! Mais là, j’en ai rien à foutre ! Je suis au bord de l’évanouissement, et j’hyperventile de trouille.  

Allez, bordel ! La vendeuse m’a affirmé que les bottes étaient antidérapantes, je ne risque rien ! tenté-je, pour calmer mes nerfs. 

— Ça va aller ? me demande Martin, un brin moqueur, en revenant vers moi après avoir abandonné ma valise près de la porte. On dirait que vous n’avez jamais vu de neige de votre vie. 

— Si, bien sûr, mais… jamais autant. J’ai peur de glisser. 

Il me tend le bras. 

— Tenez-vous à moi !

La honte ! 

Il va me prendre pour une débile, mais comment refuser, j’ai les jambes qui jouent les castagnettes. C’est ça, moquez-vous ! Je voudrais bien vous y voir ! Je vous ai dit que cette merdouille blanche et moi, on n’était pas copines. On ne peut rien contre ses phobies et la neige en est une pour moi. En plus, ça m’a l’air verglacé en dessous, c’est sûr, je vais me rétamer et j’aurai encore plus l’air ridicule ! 

Aussi, ma décision prise, je m’exécute et, agrippée cette fois-ci au bras de Martin, j’avance à petits pas, la peur au ventre de tomber, crispée comme c’est pas permis. Je serre tellement les fesses que je suis persuadée de me taper des contractures. Si je ne peux pas marcher seule dans la neige, ça risque d’être compliqué pour me déplacer. 

La neige crisse sous mes pieds et ça me fait mal aux dents, comme quand on frotte deux métaux l’un contre l’autre. J’en ai des frissons partout tellement ce bruit est désagréable. Je me force à maîtriser ma respiration, mais je souffle comme un bœuf, ce qui fait éclater de rire Martin. 

— Vous avez si peur que ça ? 

— Affreux !

— Vous voulez que je vous porte ? 

J’essaie de rire à mon tour, pour dédramatiser la situation et me détendre. 

— Non, c’est bon, je ne voudrais pas abuser. 

Il rit à nouveau pendant que j’observe la façade, éclairée par des falots qui donnent à l’ensemble une certaine rusticité et un certain cachet. Le sous-bassement est en pierres apparentes, et le chalet proprement dit, de deux étages, est de bonne dimension. Un chalet typiquement savoyard, avec un entrelacs de poutres et des planches de rive élégamment travaillées, une terrasse au-dessus de nos têtes et un balcon au deuxième. À gauche de la porte d’entrée, au rez-de-chaussée, se trouvent une petite, puis une grande fenêtre, aux volets en bois, clos. 

Certes, il est en mauvais état, mais il suffirait d’un bon ponçage à blanc et de quelques couches de lasure pour lui redonner son lustre d’antan. Le bois de ce genre de construction est imputrescible, il est fait pour durer et franchement, cette demeure a du potentiel. Petit à petit, la peur dans mon ventre est remplacée par un autre sentiment : l’effarement le plus total. 

Car ce chalet, je le connais…

Je n’en reviens pas. S’agit-il vraiment du chalet, ou suis-je en train de me tromper ? Et l’homme que je m’apprête à rencontrer est-il le fameux Adrien Valdez ? L’homme que je dois convaincre d’accepter de nous vendre son bien ? 

Mon cœur tambourine dans ma poitrine. 

Je ne suis pas prête, mais après tout, si le destin met cet homme sur mon chemin si rapidement, c’est certainement pour une bonne raison. Alors je vais faire avec et improviser. L’approcher de près me permettra de sonder sa personnalité et de réfléchir à une stratégie avant de me dévoiler et lui refaire notre proposition, cette fois-ci en y apportant des atouts. Lesquels ? je ne sais pas encore, je réfléchirai à la marche à suivre lorsque j’aurai fait connaissance un peu plus intimement avec l’individu.  

Je regarde alentour ; il n’y a aucune autre habitation… 

C’est sûr, c’est le chalet de Valdez ! J’en mettrais ma main au feu. 

J’en oublierais presque la honte qui m’habite depuis quelques minutes de ne pouvoir marcher seule sans aide dans cette merde blanche. 

Martin me lâche après avoir ouvert la porte et me précède dans un petit corridor, d’où part un escalier en bois, lui aussi relativement rustique, mais ayant vraisemblablement été vitrifié récemment : il brille comme un sou neuf. Quelques jolis tableaux de paysages enneigés ornent les murs. 

— C’est nous ! s’écrie-t-il en tapant des pieds pour enlever la neige de ses chaussures. 

Il me désigne des portes, également closes. 

— Les chambres sont là ! 

Super !

Je ne voudrais pas faire ma chochotte, mais je me sens un peu misérable, pour le coup, de devoir troquer une chambre chaude et douillette contre cet endroit ; il règne ici un froid glacial, j’ai le bout du nez gelé. Mais bon… Si c’est pour la bonne cause, je vais faire « contre mauvaise fortune bon cœur », comme le dit si bien le bon vieil adage. 

Je monte l’escalier à la suite de Martin, me préparant mentalement à rencontrer l’irréductible Gaulois en cotte de bleu, chemise à carreaux, et béret savoyard. 

J’atteins le premier, et là, j’ai un instant de surprise. Comme précédemment devant la façade, mais en pire... 

Waouh… si je m’attendais… effectivement, c’est superbe !

Je suis complètement sous le charme. 

Une voix nous parvient de l’étage. Une voix sèche nous informant qu’il arrive. J’ai le cœur battant à la pensée de déranger cet homme, ce qui est un mauvais début pour mes objectifs, convenez-en. Mais plutôt que de m’appesantir sur le sujet, je reprends ma contemplation. En étude d’architecture, nous apprenons la décoration intérieure, à utiliser les volumes, à marier les couleurs et les matériaux et là, je peux dire que tout est à sa juste place, avec une belle harmonie. Il y a de bonnes ondes dans ce lieu. Ce qui, je dois le dire, me surprend agréablement.  

— Mettez-vous à l’aise, Justine. Je vous offre un verre ? m’interrompt Martin. 

— Oui, volontiers. 

Il me précède pour rejoindre un coin bar et me propose de prendre place sur l’un des tabourets, mais je préfère rester debout. Je n’ai pas fini mon inspection, et notre hôte est absent, ce serait inconvenant. Nous nous assiérons quand il nous aura rejoints. Enfin… s’il le désire. Il est à peine dix-neuf heures, mais visiblement, il n’était pas ravi de l’intrusion, et Martin m’a confié qu’il était un grand solitaire. Pourtant, son intérieur est chaleureux, et ça ne colle pas avec l’image que j’ai en tête : celui du bûcheron mal embouché ! 

— Un bourbon ? 

— Oui, pourquoi pas. 

— De la glace ? 

— Non, merci, réponds-je en retirant ma doudoune, que je garde contre moi. 

Je suis laconique, et pour cause : je continue mon évaluation des lieux pour tenter de percer le mystère de l’occupant. L’endroit où l’on vit en dit long sur la personnalité, alors… je pourrais dire que l’homme apprécie les belles choses. Un magnifique piano à queue, noir, trône devant l’immense baie donnant sur la terrasse. La faible lumière des falots me permet tout de même de constater qu’elle est aménagée de banquettes, d’une table basse, ainsi que d’un chauffage en parasol. 

Je suis charmée. Le mobilier est résolument moderne, très masculin : les banquettes intérieures sont recouvertes de coussins de divers tons marron. Il y a de grands poufs. Là aussi une table basse sur laquelle reposent des bougies, une tasse et un livre ouvert. Si notre hôte s’intéresse à la littérature, il ne peut pas être tout à fait sauvage. 

Et les bougies… bizarre pour un homme d’aimer les bougies… 

Je quitte la très belle cheminée des yeux, immense elle aussi, cerclée d’un banc avec des coussins pour s’adonner à la lecture au coin du feu, réhaussée de petites lampes d’appoint allumées, tout comme d’autres, sur pieds, du même style. Tout est bois, mais un bois lisse qui donne une touche ultramoderne. 

Mon cœur s’emballe. 

Je me sens soudain mal à l’aise d’entrer dans l’intimité de cet homme sans y être invitée.

Je m’empare du verre que me tend Martin. 

— Alors, qu’en pensez-vous ? Vous n’y perdez pas au change, hein ? 

— Vous aviez raison, c’est très beau…

M’y sentir bien est un autre débat, tout dépendra de l’amabilité du propriétaire des lieux ! Martin est un homme très sympathique et semblant de nature joviale : pas très grand, bon vivant si j’en crois son léger embonpoint, les cheveux châtain clair, des yeux marrons, rieurs, habillé de façon plutôt classique d’un jeans et d’un polo noir. Il inspire quelque chose de réconfortant.

S’il est ami avec le vieux loup solitaire, c’est que…

— Ah… le voilà !

Je m’interromps dans mes pensées, tourne la tête, et… 

Bordel de merde…
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Justine

 

 

Je crois que j’ai cessé de respirer. 

Mon cœur va se décrocher et je ne sais pas comment j’arrive à rester debout. Je vais finir par croire au père Noël : l’homme qui me fait face n’est autre que le beau gosse de l’ascenseur ! Vous vous souvenez ? En même temps, ça ne remonte qu’à hier matin, vous n’avez pas pu oublier ! 

Moi non plus, d’ailleurs ! 

La rencontre m’a fait mouiller ma petite culotte et excitée comme jamais un homme ne m’a excitée. D’un seul regard. Je me souviens de sa voix de mâle alpha, de son attitude froide et dominante qui avait instantanément fait réagir mon entrejambe — à ma plus grande surprise. En même temps, j’aurais dû faire le rapprochement, il était dans nos locaux et était certainement responsable de l’état d’esprit de mon boss en s’acharnant à refuser la proposition d’achat. 

Je croise son regard et il fronce des sourcils. 

Mon cœur manque plusieurs battements. 

Il m’a reconnue, merde, merde, merde ! Il va tout de suite comprendre que je suis là pour lui. Pourtant, il ne semble pas en colère… Si c’était le cas, il serait furieux, c’est certain !

Il avance vers moi, main tendue. S’il se doute de qui je suis, il joue particulièrement bien la comédie. 

Je glisse ma main dans la sienne. 

Le contact de sa paume me secoue, et je crois que lui aussi, car une lueur d’étonnement traverse son incroyable regard. Sa main est chaude, enveloppante. Jamais la peau d’un homme contre la mienne ne m’a fait cet effet, même de ceux avec lesquels j’ai eu des ententes charnelles. 

Des frissons me parcourent l’échine et j’ai soudain très chaud. Très, très chaud…

C’est quoi ce bordel !?

Je fais glisser mes doigts sur les siens pour rompre ce contact qui me bouscule un peu trop. Il me laisse lui échapper. 

— On se connaît, non ? J’ai l’impression de vous avoir déjà vue quelque part. 

Nom de Dieu ! Je suis cuite !

Son regard vert, bordé de longs cils, m’observe avec attention. 

Punaise, de près, il est vraiment très beau. 

Le plus beau mec qu’il m’ait été donné d’approcher et j’en oublie instantanément mes appréhensions pour me perdre dans la contemplation de ce que j’ai sous les yeux : un très beau regard vert d’une couleur assez unique et d’une profondeur envoûtante, de très longs cils, des sourcils bien dessinés, un nez droit, des pommettes saillantes, de très belles lèvres, dont l’inférieure montre un joli renflement qui donne envie de croquer dedans. Des cheveux très bruns coiffés en arrière. Et une petite barbe qui me plaît infiniment. Un peu trop pour ma tranquillité d’esprit. Je reste impassible, mais mon cœur bat comme un dingue.  

Je vous rappelle que je joue gros !

— Je ne pense pas, je m’en souviendrais, réponds-je un peu trop vivement, avec un sourire que j’espère détaché, et détendu. 

En tout cas, plus que mes fesses qui sont à nouveau si serrées que même une feuille de papier ne pourrait s’y glisser. Je tente de calmer ma respiration erratique, sans grand succès et soupire discrètement de soulagement lorsque Martin lui pose la main sur l’épaule tout en lui tendant un verre, apportant une diversion bienvenue. Adrien s’en empare en le remerciant d’une façon un peu bourrue. Ses mains sont fines ; des mains de pianiste. Il porte un jeans, comme hier, et un tee-shirt noir qui met en valeur sa peau claire, sa musculature fine et ses yeux extraordinaires. 

— T’es pas physionomiste pour deux sous, Adrien, cherche pas ! se moque Martin en approchant ses lèvres du bord de son verre. 

J’avale moi-même une gorgée d’alcool en m’efforçant de ne pas m’étouffer.

Si ça pouvait m’aider à me détendre. 

— En tout cas, c’est très aimable à vous de m’accueillir, Adrien, réussis-je à dire après avoir récupéré un peu d’aplomb. 

Adrien… 

Son prénom dans ma bouche fait à nouveau accélérer mon cœur. Moi qui pensais que j’allais avoir affaire à un vieux bourru mal embouché, je me suis bien plantée. Bon, OK, il l’est, un peu, ses iris n’ont pas totalement perdu cette petite touche de colère qui m’intrigue toujours autant. 

Est-il en permanence en colère ou est-ce à cause de mon boss ? On le serait à moins ! Lagardère peut être un gros connard quand il s’y met ! À moins qu’il n’y ait quelque chose de plus… profond. Tout chez cet homme m’interpelle et m’attire irrésistiblement, et pas seulement parce qu’il est très beau. Il a ce petit quelque chose qui fait battre mon cœur un peu plus vite. 

Il continue de m’observer intensément. Je soutiens son regard. Je ne peux m’en détacher, même si, face à son attitude redevenue glaciale, ma température chute à vitesse grand V. 

— Je ne crois pas avoir eu le choix ! lâche-t-il sèchement, en reportant son attention vers Martin. 

Quoi ? Quel mufle ! 

Le feu me monte aux joues, autant de déception que d’agacement face à sa réaction à mon encontre. Ça ne me fait pas plaisir à moi non plus ! 

Je repose mon verre sur le bar, décidée à quitter la place. Tant pis pour le reste !

— Vous avez raison, je suis désolée de vous importuner, même si ce n’est pas de mon fait ! Pourriez-vous me conduire à la gare, Martin, s’il vous plaît ? 

J’ai subitement une désagréable envie de pleurer… la fatigue sans doute. 

— Vous n’allez pas repartir, Justine, ce serait dommage ! Adrien, merde !

— Quoi ? aboie ce dernier. 

Ils s’observent intensément. Je ne sais pas ce que leurs iris se racontent, mais ceux de mon hôte « malgré lui » finissent par se troubler. 

— Restez ! soupire-t-il à mon intention. Et… pardonnez mon attitude. J’ai… j’ai été surpris, voilà tout. 

Voilà tout !? Il se fout de ma gueule ? 

Je ne sais pas ce qui m’empêche de lui gueuler dessus ! Ça me ferait pourtant du bien. Mais sa gêne manifeste de s’être laissé emporter par sa mauvaise humeur ainsi que ses hésitations me coupent l’herbe sous le pied et achèvent de m’émouvoir. 

Et ça, ça ne va pas du tout ! 

Je ne dois pas me laisser attendrir par ce qu’il dégage, mais au contraire me nourrir de la colère que son attitude à mon égard a fait naître.

— Je vous ai préparé une chambre à l’étage, ajoute-t-il. En bas, vous auriez eu trop froid…

Il me sourit en coin, manifestement contrit. Visiblement, il regrette. Sincèrement. Finalement, il peut être charmant, s’il le veut. Et ce petit sourire est tout à fait charmant, justement. Tout comme l’intention. Si charmant qu’une petite flèche rejoint les autres déjà profondément fichées dans mon cœur. 

Nous nous fixons intensément. Un peu trop longuement peut-être. 

— Restez… s’il vous plaît…, réitère-t-il. 

Sa voix, grave, fait encore accélérer mon cœur. 

Je regarde Martin, qui sourit comme un con. 

Quoi ? 

Je ne comprends plus rien. J’ai loupé un truc… mais là, tout de suite, je m’en contrefous. Je suis lasse, terriblement lasse, et Adrien, avec son coup de sang qui aurait pu prendre des proportions dramatiques s’il ne l’avait contenu au dernier moment, a achevé de m’accabler. 

— Justine…, me prie gentiment Martin. 

Je les regarde, tous les deux. Ils attendent ma réponse. Et j’ai bien envie de jouer avec leurs nerfs même si je sais déjà que je vais accepter la proposition et rester. Moi non plus, je ne crois pas avoir le choix. 

— Il ira même vous chercher des croissants demain matin pour se faire pardonner, hein, Adrien ? ajoute Martin. 

Euh… je ne sais pas s’il fait bien de le provoquer de cette manière. L’ours mal léché semble se contenir avec peine et ça pourrait mal tourner. 

— Non, non, Adrien, ce ne sera pas la peine, je vous assure, renchéris-je aussitôt en levant une main à son intention. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser… 

Martin lui fait les gros yeux. 

— Je vais vous accompagner. 

— Non ! Merci ! Je vais me débrouiller. Vous en avez assez fait ! Dites-moi juste où se situe ma chambre. 

Si là, il ne comprend pas que je n’ai aucune envie de rester en sa présence et qu’elle m’incommode autant que la mienne semble l’incommoder, je ne vois pas ce que je pourrais ajouter. 

— Au fond, à droite. À votre gauche, vous trouverez les toilettes, ainsi que la salle de bains. 

— Merci ! Et désolée encore pour le dérangement. Comme vous, j’ai été mise devant le fait accompli et ça ne me fait pas plus plaisir qu’à vous, débité-je froidement. Merci encore à vous, Martin, ajouté-je, en me tournant vers ce dernier et en lui souriant. Si tous les hommes pouvaient être galants comme vous, le monde irait certainement mieux. J’attends de vos nouvelles. Bonne fin de soirée. 

Eh bim ! Prends ça dans les dents Adrien Valdez ! 

Je n’attends pas de réponse et fais volte-face, non sans avoir au préalable entraperçu leurs regards surpris, mais après tout, qu’ils s’arrangent entre eux, cela ne me concerne plus. Moi, tout ce que je veux, c’est un bon bain chaud et me mettre au lit, même si ce sera le ventre vide.

Je les entends parler à voix basse pendant que j’accède à l’étage. Ils se disputent et je suis très certainement le sujet de leur discorde mais je m’en fous ! Adrien a été odieux, tant en attitude qu’en propos, et j’espère que Martin le lui fait bien comprendre. 

Punaise, j’ai cru qu’il allait me bouffer. Pfff, c’est mal engagé mon histoire…

Je pousse la porte de la chambre qu’Adrien m’a attribuée, et pénètre dans la pièce. Je referme derrière moi, et m’assieds sur le lit, un peu dépitée par la tournure des évènements, mais satisfaite malgré tout d’être restée dans la place. Je glisse mes mains sur le joli boutis écru aux motifs rouges qui recouvre le lit, assorti aux coussins des fauteuils du coin salon, placé devant la baie vitrée, ainsi qu’aux rideaux. J’aime les matières, et j’ai également un goût très sûr en décoration. Et je peux dire que cette chambre est très belle, et très joliment meublée.

L’intérieur du chalet pourrait figurer dans un magazine de décoration ! 

C’est sobre, de très bon goût : tout ce que j’aime. Je ne sais pas si Adrien a restauré seul son chalet ou s’il s’est fait aider, mais c’est une vraie réussite. Un sourire m’échappe en avisant des serviettes de bain, une grande et une petite, l’une écrue et l’autre rouge, enroulées et posées l’une sur l’autre au pied du lit. Comme dans une vraie chambre d’hôtel ! Là encore, l’intention est charmante. Il m’attendait. Il a préparé des choses à mon intention. Enfin… pas à moi, personnellement, mais à la « cliente » que son pote lui a demandé d’accueillir. Alors… oui, ça me touche parce que sous ses dehors bourrus, Adrien est peut-être effectivement quelqu’un de bien. Et soudain, je m’en veux, je n’aurais pas dû me montrer si froide, mais… il m’a vexée. Je ne m’attendais pas à un tel accueil, ni qu’il serait autant en colère. 

Je me lève et traverse la pièce pour me poster devant la baie. D’après les images versées au dossier, le chalet, en hauteur, jouit d’une vue imprenable sur Megève, dont j’aperçois les lumières, ainsi que sur la chaîne des Aravis. De cette hauteur, elle est grandiose, d’où l’intérêt de Lagardère et de son gros client suisse. Les couchers de soleil sur la montagne sont, apparemment, sublimes. 

Je contemple la nuit, pensive, me demandant de quoi sera faite ma prochaine confrontation avec Adrien. Je décide de me laisser porter par les évènements, puis, le moment venu, de passer à l’offensive. 

Je m’empare de mon portable pour mettre un message vocal sur le groupe que je partage avec Lola et Julien. Je leur dis tout, dans les moindres détails : la chambre d’hôtel inutilisable, la gentillesse et le dévouement de Martin, ma rencontre avec Adrien, l’homme que je dois justement travailler au corps pour qu’il me vende son bien et qui a, cerise sur le gâteau, un caractère de chien. C’est fou quand j’y repense ! J’avais une chance sur combien de tomber sur lui de cette manière ? 

La réaction de Lola ne tarde pas, elle est comme moi, soufflée par la coïncidence et la tournure des évènements, mais me dit de profiter de la rencontre, de prendre du bon temps avec le beau gosse et de foncer sans me poser de questions ! Quant à Julien, il m’incite à la prudence et à faire attention à moi. Et je crois que je vais écouter son conseil. 
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Adrien

 

 

— T’es content de toi ? 

— Oh, ça va… lâche-moi un peu, tu veux ! 

J’avale mon whisky d’un trait et regagne le coin bar, pour passer derrière. Je me ressers. Et lève la bouteille vers Martin. 

— Non, merci… faut que je rentre, Caro va se demander ce que je fous. 

— Elle sait que t’es là ? 

— Bien sûr, mais je ne peux pas la laisser gérer le personnel et l’accueil toute seule trop longtemps. 

— Elle va mieux ? 

Mon meilleur ami vient se percher sur l’un des tabourets, tandis que je reste debout de l’autre côté du bar. 

— Elle est moins fatiguée, mais elle vomit toujours. 

— Ça passera, tu verras. 

Mon cœur se serre douloureusement à la pensée qu’il puisse arriver quelque chose à sa femme qui est aussi mon amie. Je lui désigne la bouteille. 

— Un dernier ? Je n’ai pas envie de boire seul. 

— Ouais… si tu veux ! finit-il par capituler. Et si tu veux mon avis, tu devrais arrêter de boire, ça agit sur ton humeur. 

— Mon humeur va très bien, merci ! répliqué-je. 

— C’est ça, ouais ! 

Je le sers et nous buvons en silence. 

— Que penses-tu de Justine ? me demande-t-il abruptement, après m’avoir longuement contemplé. Elle est jolie, non ? 

Elle est plus que jolie… grande, blonde, les traits doux et harmonieux, les yeux bleus, voluptueuse. Je ressens la caresse de son regard, le contact de sa peau sur la mienne. Ainsi que mes réactions. Surprenantes. Des réactions que je pensais enfouies à tout jamais. 

— Je sais ce que tu as derrière la tête, Martin, lâche l’affaire ! 

— Pourquoi ? 

Pourquoi je ne compte pas m’intéresser à cette fille, aussi belle soit-elle, ou pourquoi devrait-il lâcher le morceau ? Je déteste quand il prend ce ton doucereux. Je sais que ça part d’un bon sentiment et qu’il souffre de me voir encore si malheureux, mais ma vie est très bien comme elle est. Je suis seul parce que je le veux. Des nanas, je peux en avoir à la pelle, mais ça ne m’intéresse pas. 

— Parce que, c’est comme ça ! soupiré-je. Et tu n’as pas à t’en mêler. 

— Tu me soules !

— Je sais, vieux ! 

— Est-ce qu’un jour tu arriveras à oublier ? demande-t-il encore, les yeux humides. 

— Je ne sais pas, Martin. J’en doute. 

J’ai soudain la gorge serrée. J’avais tout. Et j’ai tout perdu. Il ne sait pas ce que c’est ! Personne ne le sait sauf ceux qui sont passés par là. Je ne le lui souhaite pas, d’ailleurs. 

— Essaie au moins de prendre du bon temps ! Qu’est-ce qui t’en empêche ? Tu vis comme un moine, enfermé ici ! 

Putain, nous avons eu cette discussion des centaines de fois. Il ne comprend pas, mais il n’est pas à ma place. 

— J’ai fait des choix, Martin. Il le fallait. Sinon, je me serais tiré une balle dans la tête. 

— Je sais, vieux, excuse-moi, mais c’est dur de te voir comme ça…

— C’est encore plus dur pour moi ! réponds-je, plus abruptement que je le voudrais. 

Mais il me connaît, putain, il sait que je déteste aborder mon passé, ce n’est pas nouveau !

— T’as raison ! Je vais te laisser. 

Il finit son verre, se lève et vient m’enlacer. Je le garde un moment contre moi. Sa seule présence m’apaise. Mais il a sa vie, et c’est très bien ainsi. Il va retourner auprès de sa femme, et je donnerais tout ce que j’ai pour pouvoir en faire autant. Hélas, le destin en a décidé autrement. 

Il me met une claque amicale sur la joue, et prend de la distance. 

— Je te tiens au courant pour…

Il lève les yeux vers l’étage. Vers cette femme qu’il m’a imposée. 

— Tu as plutôt intérêt à m’en débarrasser rapidement ! 

— Je ne te promets rien !

Il a un petit sourire que je ne lui connais que trop bien. Celui qu’il avait quand nous étions jeunes et qu’il cherchait à m’entuber. S’il me sort que nous sommes faits pour nous entendre, je lui tire une droite. 

— Prends soin d’elle. Elle a vraiment l’air d’être une chic fille et elle a souffert, elle aussi. 

Je m’en tape. Chacun sa croix !

— Putain… Ne me dis pas que c’est un autre de tes mauvais coups !

— C’est pour ton bien ! 

— Tu plaisantes ? 

— Oui, Adrien, je plaisante. Relax ! Mais écoute quand même le conseil de ton plus vieil ami, profite de sa présence, et qui sait… les rencontres ne se font pas par hasard, mec. N’oublie pas la magie de Noël. Tout le monde devrait être heureux à cette période. 

Il fut un temps, je l’étais, ouais ! Mais depuis, je déteste Noël. Et je déteste encore plus que l’on vienne me dire comment me comporter ou troubler ma solitude et m’obliger à des choses que je ne veux pas !

— Ce n’est pas le hasard, Martin, c’est toi qui m’as amené cette fille ! Allez, dégage, au lieu de dire des conneries !

J’t’en foutrais de la magie de Noël, il peut se la mettre où je pense !

— Donne-toi une chance d’être à nouveau heureux, mec, réitère-t-il, le ton grave. 

— Décidément, cette fille t’a fait de l’effet ! ironisé-je, plus bousculé par ses propos que je ne le voudrais. 

— Il y a un truc chez elle qui me plaît, et je suis sûr qu’à toi aussi. 

— Pardon ? 

— J’ai vu ton regard tout à l’heure, alors ne nie pas, mec. Qui sait… tu pourrais tomber amoureux. Pense à ce que je t’ai dit, ajoute-t-il, avant de s’éloigner en levant la main en guise de salut. 

Je reste planté au centre de la pièce, à écouter son pas s’éloigner. Puis j’entends le moteur de sa voiture, puis… plus rien. Le silence. Ce silence qui habituellement calme mes nerfs, mais ce soir, il n’en est rien. Le feu bouillonne en moi. Un feu que j’avais réussi à amoindrir au prix de longs et douloureux efforts.

Je remplis à nouveau mon verre, et vais me poster face à la baie. L’alcool, en général, tout comme le silence, me calme. Ou plutôt, il embrume mon cerveau et m’empêche de trop penser. J’observe pensivement les lumières du village, sous mes pieds. Mon chalet le surplombe et la vue, avec ce panorama digne d’une carte postale, est la plus incroyable de toute la région. Et au lieu de penser à cette fille, c’est à Lagardère que je pense, à ce salopard qui a jeté son dévolu sur mon terrain. Je suis le chaînon manquant à son projet immobilier qui vaut des millions, ou plus exactement le grain de sable qui vient foutre le bordel. C’est vrai, j’ai voulu vendre, sur un coup de tête, parce que les souvenirs devenaient trop lourds à porter, mais je ne le souhaite plus.

Et si je devais prendre à nouveau la décision de vendre mon chalet, ce ne serait certainement pas à ce Parisien aux dents si longues qu’elles traînent par terre, ni pour un tel projet. J’ai été effaré lorsque l’un de mes amis conseiller municipal m’a montré cette horreur. Je ne comprends pas comment le maire a pu donner son accord. Ce complexe ne s’intègre pas du tout dans le paysage. Il y aurait des pots-de-vin là-dessous que ça ne m’étonnerait pas.

Je lève les yeux vers le plafond, instinctivement, en entendant du bruit au-dessus de ma tête. J’ai une étrange impression à la pensée de ne pas être seul, pour la première fois depuis deux ans. Je me souviens d’autres pas, de rires, de câlins, et d’amour. De beaucoup d’amour… 

Elle me manque tellement. 

Je serre les dents pour ne pas me laisser aller à la mélancolie. 

En sentant mon portable vibrer dans la poche arrière de mon jeans, je m’en empare. 

— Salut, papa…

— Salut, fils. Comment ça va aujourd’hui ? Tu as réussi à finir ton livre ? 

— Je vais bien, et non, pas encore, soupiré-je en me passant la main dans les cheveux. 

— Tu réussiras, Adrien, j’ai confiance en toi…

Je ne réponds rien. J’étais confiant, moi aussi. Au début. J’avais une telle rage que les mots venaient tout seul. J’ai ainsi pu écrire deux thrillers psychologiques que j’ai eu la chance de faire éditer et qui me rapportent un peu d’argent, mais depuis plusieurs semaines, depuis que ce connard de Lagardère me harcèle, je n’arrive plus à écrire et mon nouveau roman, d’un tout autre genre, est en cale sèche. 

— Merci, papa. Et toi, comment vas-tu ? 

— Ça va, ça va, fils… …

— Tant mieux…

Il me décrit par le menu ses parties de pêche avec ses potes et je l’écoute d’une oreille distraite. Depuis qu’il m’a laissé les rênes de son entreprise d’export en produits locaux il y a cinq ans, pour aller s’installer à Cannes et enfin profiter d’une retraite bien méritée, il revit. Il ne m’en veut pas d’avoir tout bazardé, il comprend. Il est passé par là. Il sait ce que c’est que de perdre la femme qu’on aime. 

J’entends une porte claquer. 

— Je vais devoir te laisser, papa. Bonne soirée…

— Attends ! Adrien…

— Je suis là, papa. 

— J’ai décidé d’accepter l’invitation de Jean-Paul et Annie, tu sais, mes amis qui sont partis s’installer à Marrakech, je vais passer une semaine chez eux, pourquoi tu ne viendrais pas avec moi ? 

— C’est gentil, mais je dois vraiment avancer dans mon roman. Ne t’inquiète pas pour moi, et profite ! Je viendrai te voir plus tard, je te le promets.

Il soupire :

— D’accord, fils. Promets-moi également de prendre soin de toi. 

Mes yeux s’embuent. 

— Je te le promets, papa. Toi aussi, prends soin de toi…

Nous coupons notre communication et je reprends le cours de mes pensées. Je lui ai souvent demandé comment il avait fait pour ne pas sombrer après que ma mère soit morte en me mettant au monde. Il m’avait, moi, alors que moi je n’ai personne. Il ne me reste rien d’elle, que des souvenirs. Des souvenirs dont les plus heureux sont ici, dans ce lieu qu’elle adorait et que nous avions commencé à restaurer ensemble, mais qui, depuis quelque temps, me pèsent. 

Quant à mon père, je l’aime plus que tout au monde ; il est la seule famille qu’il me reste. Ça n’a pas toujours été simple entre nous, mais il n’a jamais baissé les bras, il s’est battu avec mon sale caractère, mes chagrins d’enfant et mes rébellions d’adolescent. Il me confiait beaucoup à ses parents, ceux de ma mère étant trop éloignés géographiquement pour s’occuper de moi et je crois qu’ils ne l’appréciaient pas. J’avais parfois l’impression qu’il se débarrassait de moi, mais c’était faux, c’était uniquement parce qu’il avait énormément de travail. J’ai aussi compris, bien plus tard, que tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il a entrepris, c’était pour moi. Pour mon avenir. Il m’a payé des études de commerces et de marketing dans une prestigieuse école suisse, et j’ai repris son business quand il a souhaité décrocher, après m’avoir montré les ficelles du métier durant quelques mois. Natacha travaillait avec moi. Nous avions fait les mêmes études, nous nous complétions. Elle avait la fibre commerciale et le don de débusquer de nouveaux clients. Elle était tout pour moi. 

Notre bonheur n’a duré que cinq ans. 

Je finis mon verre, me ressers et vais m’assoir dans mon fauteuil. Je croise les jambes. Je pourrais reprendre ma lecture, ou réfléchir à la trame de ce nouveau roman pour éviter de penser à ce passé qui me hante. Je ferme les yeux, je fais le vide et tente de me replonger dans l’intrigue. Parfois, c’est comme voir un film défiler derrière mes paupières et le scénario vient de lui-même mais, comme d’habitude ces temps derniers, rien ! Pourtant, j’ai choisi d’écrire un autre genre, alors que j’aurais pu continuer les thrillers psychologiques, (un style qui me convient, je pense être suffisamment torturé pour ça !) Mais non, j’ai voulu me mettre en danger en écrivant une sorte de… de drame sentimental. Mon héros a beaucoup de moi, il est en permanence en colère, parce qu’il a énormément perdu, et beaucoup souffert. La rencontre avec une femme va le sauver alors qu’il ne croyait plus en l’amour. Pire, il ne voulait plus jamais aimer. Aimer lui fait peur, aimer le rend à nouveau vulnérable et il ne veut plus jamais souffrir comme il a souffert. 

Peut-être que les mots me fuient parce que justement le personnage principal me ressemble trop. Je devrais tout casser et reprendre à zéro ! Si ça ne fonctionne pas, c’est certainement parce que le décor est mal planté, ou parce que la femme qu’il vient de rencontrer ne lui convient pas.

Ce qui m’amène à réfléchir sur la présence de cette femme chez moi. 

— Pardon… euh… Adrien ? 

Je me retourne, surpris. Justine est en bas de l’escalier, en leggins noir et pull écru, les cheveux humides de sa douche, relevés en chignon. J’ai un petit coup au cœur. Martin a raison, il se dégage de cette fille quelque chose d’émouvant, qui m’interpelle malgré moi. Ses grands yeux bleus, peut-être, sa fragilité… une fragilité si évidente que tout homme normalement constitué rêverait de la prendre dans ses bras et de la protéger. 

Peut-être, mais pas moi ! 

— Oui ? réponds-je froidement en espérant qu’elle se barre au plus vite. 

Je lui balance mon regard de tueur, mais loin de battre en retraite, elle se redresse et me défie. 

— Est-ce que je pourrais avoir un verre d’eau ? L’eau du robinet me paraît…

— Dans le réfrigérateur ! dis-je, ne lui laissant pas l’opportunité de terminer sa phrase. Servez-vous ! 

Je me retourne, clôturant ainsi notre échange. 

— Très bien. Merci ! répond-elle, de la même manière. 

Pas si fragile que ça, finalement ! 

— De rien…, bougonné-je. 

Je grimace en l’entendant prendre un verre, ouvrir le frigidaire. Ses gestes sont brutaux, et elle soupire. Visiblement, je l’exaspère. Je me surprends à sourire. 

Depuis combien de temps n’ai-je pas souri de cette manière ? Une éternité. 

J’entends ensuite ses pas dans l’escalier, puis sa porte de chambre, qu’elle fait claquer. Je ne sais pas pourquoi ce bruit me met en rage. Qu’elle brutalise ma porte peut-être, et me fasse subir un peu trop manifestement sa présence alors que je voudrais l’oublier.

Je me lève comme un ressort. 

Je vais lui apprendre à claquer les portes ! Putain, je suis furieux ! 

Ce n’est pas comme ça qu’on traite les choses, surtout lorsqu’elles ne vous appartiennent pas. J’ai envie de lui foutre la fessée qu’elle mérite ! 

Je frappe du poing contre sa porte, en ayant vaguement conscience de me comporter comme un taré, mais je m’en branle.

Elle l’ouvre d’une main vigoureuse. 

— Quoi ? 

Elle ne parle pas, elle aboie. 

C’est tout à fait le genre de comportement que je pourrais avoir. Elle répond inconsciemment, (ou très consciemment, j’en sais rien !) à mon agressivité par l’agressivité, et ça m’en bouche un coin. D’autant plus que son odeur, soudain, m’enivre. 

Je cligne plusieurs fois des paupières tandis qu’elle écarquille des yeux. J’ai la nette impression que nous pourrions nous sauter dessus pour nous embrasser tant nous semblons animés de la même fièvre, de la même rage. Elle continue de m’observer, surprise elle aussi, le souffle un peu court, et putain, j’ai vraiment envie de la charger sur mon épaule, non pour la punir, mais pour la jeter sur mon lit et lui faire l’amour. 

Ma queue se tend, et… ça aussi ça fait une éternité que ça ne m’est pas arrivé. 

— Faites moins de bruit ! finis-je par dire, en désespoir de cause. 

— Pourquoi ? Y a un bébé qui dort ? 

J’ouvre la bouche alors qu’une douleur incommensurable me poignarde le cœur. 

Je fais demi-tour, la plantant là. 

— Adrien… attendez…

Elle me rattrape dans l’escalier, me retient par le bras. Elle me dévisage. Je ne sais pas ce qu’elle découvre sur mes traits, mais les siens s’adoucissent. 

Elle ouvre la bouche, la referme. 

Une bouche qui me donne irrésistiblement envie d’elle et je crois que le problème est là : je désire cette fille ! 

Ma tête, non, mais mon corps, oui ! Atrocement ! Et ça me fait mal parce que j’ai le sentiment de trahir le souvenir de Natacha. 

Je perçois à nouveau son odeur, celle de la douche, de ses cheveux, et d’une autre, plus fruitée. Incroyablement attirante. C’est aussi alléchant qu’une friandise… et c’est fou, mais c’est comme un doux parfum d’enfance. Des souvenirs me submergent : mon magasin préféré du centre où ma grand-mère m’emmenait acheter des sucreries, les anniversaires chez Martin, ou chez Caroline, devenue aujourd’hui sa femme… 

Je l’observe en retour, sans un mot. 

Elle a encore envie de m’aboyer dessus, mais se contient. 

— Je suis désolée. Je vais faire moins de bruit. Bonsoir, Adrien. 

Elle remonte l’escalier d’un pas décidé. 

Mon cœur continue de tambouriner comme un dingue dans ma cage thoracique, l’adrénaline pulse dans mes veines, j’ai le sentiment d’être vivant pour la première fois depuis très longtemps et c’est à cette fille que je le dois. 

Pourquoi l’ai-je désirée avec une telle puissance ? Et pourquoi je la désire encore ? C’est ma tête qui décide, merde ! Pas mon corps ! Et encore moins ma bite ! 

Soudain, mes doigts me démangent, ma tête fourmille. Des images envahissent mon cerveau et j’ai une furieuse envie d’écrire. Je sais ! Je sais ce que mon personnage a envie de vivre, et je le vivrai à travers lui. 

Et tant pis si je passe à côté de ma propre vie, lui au moins aura la chance de guérir de ses blessures et de reprendre goût à la vie. 
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Je tourne dans mon lit, encore et encore. Je n’arrive pas à m’endormir, je pense à Adrien et j’ai super faim ! Pas de son corps, quoique… mais je crève réellement la dalle ! Je pourrais peut-être descendre me préparer un truc à manger. Il est deux heures du mat, il doit dormir. 

Je repousse la couette et saute du lit.

J’enfile mon leggins et un gilet par-dessus le tee-shirt que j’utilise pour la nuit. 

Plus glamour tu meurs ! Mais qu’importe, ce n’est pas comme si j’avais une chance de séduire « L’homme des montagnes » ! 

Qu’est-ce qui lui prend de me gueuler dessus comme ça, bon sang ? 

Tout en sortant de ma chambre à pas de loup et en longeant le plus silencieusement possible le couloir, je repense à notre altercation. 

Quel connard ! Mais un si séduisant connard ! 

Je ne vais pas le nier, sa présence me bouscule. Il m’avait séduite, lors de notre première rencontre, par son charisme et cette espèce de… de dangerosité qui émane de lui, cet air dominateur qui m’a instantanément fait mouiller, à ma plus grande surprise, comme si cette attitude de mâle alpha répondait à ma nature profonde. Maintenant, il m’obsède. Je voudrais tout savoir de lui, et pas seulement parce que c’est une nécessité pour trouver un plan de bataille et l’inciter à nous vendre son bien, non, il m’intrigue réellement. Il m’intrigue, et me bouleverse.

Sans parler de mon corps qui réagit un peu trop violemment à sa présence. Et cette réaction quand j’ai parlé de bébé… j’ai cru… oui, j’ai cru qu’il souffrait, que mes mots le faisaient souffrir, comme ma présence, et ça m’a fait mal à moi aussi. Je ne voulais pas ça ! Je ne voulais pas raviver de douloureux souvenirs, comme cela a semblé être le cas. Je m’en suis excusée, mais je doute qu’il me pardonne si aisément. 

S’il me demande de quitter sa maison, que vais-je faire ? 

Je ne lui en voudrais pas, c’est juste que… j’aurais du mal à mener à bien mes objectifs si je suis obligée de prendre de la distance, et ils sont ma priorité. Je veux faire mes preuves. En tout cas je veux tout faire pour prouver à Lagardère qu’il a eu raison de me faire confiance et que je suis capable de lui décrocher cette vente. 

J’ouvre le frigidaire, pour le trouver presque complètement vide. 

C’est pas vrai ! 

S’il ne s’alimente pas correctement, c’est normal qu’il soit si mince et si pâle. D’une pâleur extrême qui, il est vrai, ajoute à son charme et à son auréole de mystère, mais ça aussi ça me fait mal. 

Qu’a-t-il vécu pour être dans cet état ? 

Mon cœur se serre à la pensée de cette souffrance que j’ai entraperçue avant qu’il ne se détourne. Une souffrance là aussi extrême. Et moi, j’ai sauté dedans à pieds joints en lui sortant un truc à la con. 

Il va me le faire payer, j’en suis sûre !

Tout en me confectionnant un sandwich pain de mie-beurre, je réfléchis à la façon dont il pourrait s’y prendre. 

Que va-t-il me dire ? Ou me faire ? 

Je m’appuie contre le plan de travail, et croque dans mon piteux repas, pensive. Mon cœur accélère quand je pense à Adrien, devant ma porte. Il était si furieux ! Tout ça parce que j’ai fait du bruit. Et punaise, je crois n’avoir jamais eu envie d’un homme comme j’ai eu envie de lui à cet instant, et j’ai cru, l’espace d’une seconde, voir du désir dans ses yeux. J’ai dû me tromper mais soudain, je me prends à rêver que c’est le cas, qu’il me désire. Je fantasme à mort, ce qui évidemment exacerbe mon état d’excitation. Si Adrien apparaissait devant mes yeux, là, tout de suite, je le supplierais d’éteindre ce feu entre mes cuisses qu’il a fait naître. 

Je ferme les paupières pour me laisser engloutir par les images sulfureuses qui aussitôt s’invitent dans ma psyché : lui, moi, nus sur un lit… lui, son corps, sa peau contre la mienne, incandescente, lui, et encore lui, me faisant l’amour avec passion

Un gémissement m’échappe, mon souffle devient court, je serre les cuisses pour tenter de diminuer la tension de mon entrejambe. Ça fait des mois qu’aucun homme ne m’a touchée, ni ne m’a embrassée ou simplement prise dans ses bras. 

Je soupire de frustration. J’imagine ses lèvres sur les miennes puis partout sur moi. J’ai envie de lui… terriblement envie de lui. 

Je secoue la tête et reviens au temps présent, avec beaucoup de difficultés. C’est insensé, je pourrais jouir rien qu’en l’imaginant me faire l’amour et c’est ce que je voudrais, là, tout de suite, qu’il me fasse l’amour et me fasse jouir. 

Je crois n’avoir jamais rien voulu si intensément. 

Je finis mon en-cas, mon cœur peinant à reprendre un rythme apaisé, et me décolle du plan de travail. L’envie de dormir m’a définitivement quittée, mon corps et mon cerveau sont trop remplis de lui et des tonnes de questionnements qu’il soulève. Je ne devrais pas fantasmer sur lui, mais comment faire autrement, c’est comme les phobies : incontrôlable !

Je déambule dans la grande pièce, faiblement éclairée par les petites lampes d’appoint. Je touche du bout des doigts la tablette de la cheminée, les coussins, comme s’ils pouvaient me révéler l’essence intime de l’homme qui a pris possession de mes pensées, pour en percer le mystère. 

Je me poste devant l’immense baie, et mes fantasmes refont surface : mon dos, nu, contre cette vitre, mes cuisses nues, elles aussi, enserrant sa taille… mon souffle accélère à nouveau, mes seins se tendent. 

Punaise… il faudrait que j’arrive à débrancher mon cerveau ou je cours à la catastrophe !

Je me détourne de la baie qui enflamme non seulement mon cerveau mais également mon corps, au prix d’un violent effort, et j’emprunte le couloir qui fait face à l’escalier venant du sous-sol, éclairé par des veilleuses. J’avance prudemment. Si je tombais sur Adrien, je crois que je serais capable de lui sauter dessus pour lui demander d’assouvir ce désir brûlant qui hurle dans tout mon corps. 

Ce désir brûlant que j’ai de lui. 

Légèrement essoufflée, je pousse une porte et pénètre dans une pièce. Un bureau. Son bureau.

Je frissonne et me dirige vers la cheminée où subsistent quelques braises, attestant qu’Adrien a quitté la pièce depuis peu. Tout en laissant cette chaleur bienvenue me réchauffer les os, je contemple son bureau, un joli meuble en bois clair, supportant un ordinateur portable et éclairé d’une lampe sur pied. 

Décidément, il aime laisser les lumières allumées…

Sur tout un pan de mur, une immense bibliothèque. Adrien apprécie les livres, c’est indéniable. Je m’en approche. Deux sont posés sur des petits chevalets. Je lis le nom de l’auteur : Adrien Valdez ! 

Nan !? Il écrit !

Je m’empare de celui de droite, à la couverture la plus sombre et j’allais lire le résumé lorsqu’un cadre de petite dimension, dans le coin, attire mon attention. Après avoir jeté un petit coup d’œil derrière moi, puis écouté les bruits environnants pour vérifier que je suis seule, je m’en approche, mon cœur battant un peu plus fort. 

C’est la photo d’une femme. 

Elle sourit à l’objectif en dessinant un cœur avec ses doigts, au niveau de la poitrine. Elle est jeune, belle, et elle a l’air très amoureuse. Je me détourne, dégoûtée de moi-même. Une fois de plus j’entre dans l’intimité d’Adrien, et je m’en veux. 

Oui, j’ai besoin d’apprendre des choses sur lui, mais pas de cette manière, pas en fouillant dans sa vie et son passé comme une sale curieuse. 

Je chasse de mon cerveau toutes les interrogations que soulève la photographie de cette jeune femme, ce qu’elle représente pour lui, et m’allonge sur la banquette en cuir. Je place un oreiller entre ma tête et l’accoudoir, et entame ma lecture. Je n’ai pas lu le résumé, je veux découvrir le roman d’Adrien sans me spoiler. 

Je n’en reviens toujours pas, il est écrivain ! 

Un sourire s’égare sur mes lèvres. Plus j’en apprends sur lui, plus il m’intrigue et me fascine, et plus j’ai envie d’en savoir davantage. 

Dès les premières pages, je suis happée. Le style est incisif, tranchant, comme découpé au scalpel. Il y a un meurtre, dès le début, un meurtre sauvage qui fait se hérisser mes poils, des suspects à la pelle, cet homme mystérieux nouvellement arrivé dans la région que la police soupçonne aussitôt. Thibaut. Il est écrivain, il a visiblement des choses à cacher, mais n’importe quel autre des personnages pourrait avoir tué cette femme revenue pour se venger et qui savait un peu trop de choses. C’est bien foutu, bien ficelé. 

Je ne peux m’empêcher de tourner les pages avec frénésie pour en savoir plus sur les personnages ainsi que sur ce qu’ils cachent, en me caressant rêveusement. Mais petit à petit, mon souffle devient oppressé. Ce ne sont pas les représentations mentales que ces meurtres suscitent — parce qu’il y en a d’autres au fil des pages, tous plus barbares les uns que les autres —, ni la psychologie des personnages (certains sont vraiment tarés !), non, c’est toute cette neige qui m’indispose. Car l’intrigue se passe ici, à Megève, et la montagne en est un élément incontournable. Tout ce blanc achève de me rendre malade. Malgré le mystère insoutenable, (j’ai envie de savoir qui tue ! Et j’espère que ce n’est pas ce bel écrivain, j’en serais désespérée, je crois que je suis tombée amoureuse de lui ! Ça m’arrive souvent, j’ai un vrai cœur d’artichaut, je tombe amoureuse des personnages de romans, comme de ceux des séries !), et malgré un épisode torride (l’écrivain fait l’amour à une femme et ça fout encore plus le feu à mon corps !), je stoppe ma lecture. 

Ce personnage ressemble un peu trop à Adrien. 

Il faut que j’arrête de penser à lui tout le temps…

C’est sur ces dernières pensées que je m’endors.

Quand je me réveille, il fait jour et quelqu’un a retiré le livre de mes mains pour le déposer sur la table basse devant le canapé, et m’a recouverte d’un plaid pour m’empêcher d’avoir froid.
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Justine

 

 

Je me fais violence pour ne pas reprendre ma lecture. Ce ne serait pas raisonnable ! Ce passage où le personnage principal fait l’amour à une femme avec passion m’a émoustillée. Si Adrien entrait dans la pièce, je serais incapable de me contenir. Comme j’ai envie de connaître le fin mot de l’histoire, je me promets de revenir lire en cachette à la nuit tombée. 

Je remets le livre à sa place. 

Je sors du bureau, m’apprêtant à subir la colère du propriétaire des lieux : il m’a découverte avec son livre entre les mains, dans une pièce où il y a la photo d’une femme. Je suis entrée dans son intimité comme je suis entrée dans sa vie, sans y être invitée, et ça risque de le foutre en rogne. Pourtant, il m’a recouverte d’un plaid.

Je secoue la tête. 

Pas la peine de te faire des films, ma belle ! Tu es là pour le boulot. Rien que le boulot ! 

Si je n’arrive pas à me sortir Adrien de la tête, à me blinder contre ce qu’il m’inspire, je vais droit dans le mur. Et je n’ai rien trouvé de mieux que de lire un livre où il y a des passages érotiques, écrits par l’homme qui devient, au fil des heures, mon plus gros fantasme.  

Achevez-moi !

J’avance prudemment. Puis avec moins de retenue en constatant que le chalet est silencieux et la pièce principale, ainsi que la cuisine, complètement déserts. 

Est-ce qu’il dort encore ? 

Je l’imagine aussitôt, nu entre ses draps…

Suffit, j’ai dit !

Un soupir m’échappe. Je regarde l’heure sur le micro-onde. 

6 h 50

Je suis en train de me poser la question de savoir si je prends une douche maintenant ou un café, quand j’entends un craquement, quelque part dans la maison. 

Merde, merde, merde… 

Comme j’ai l’impression que le bruit vient d’en bas, je me rue dans l’escalier, un reste de fierté m’empêchant de me montrer dans cette tenue « tue-l’amour », même si Adrien a pu me contempler tout à loisir allongée sur son canapé ! J’espère que je n’avais pas encore la main dans ma culotte ; le combo scènes de crimes et scènes de sexe m’a hautement excitée, à tel point que je me suis caressée. 

Pitié…

Je ralentis ma course en arrivant en haut des marches, et continue sur la pointe des pieds. Une lame de parquet craque, et… la porte de la salle de bain s’ouvre soudain, sur ma gauche. Je m’arrête au milieu du couloir, car mon hôte si « charmant » vient de faire son apparition. Torse nu, une serviette autour de la taille. Il plisse des yeux. Et moi je ne peux que le contempler, bouche bée, le cœur battant. Ses cheveux bruns en bataille, sa peau luisante, les gouttelettes qui dégoulinent sur son torse, ses abdominaux parfaitement dessinés… 

Mais ce qui attire mon regard, c’est le tatouage, sur son pectoral gauche. Un tatouage représentant un cœur, rouge vif, enfermé dans un poing, et dont de grosses gouttes de sang s’échappent, elles aussi rouge vif… 

Il est sublime, mais terriblement évocateur. 

Mes yeux se gorgent de larmes sans que je ne puisse rien faire. 

Nom de Dieu…

Jamais je n’aurais dû voir ça… 

Je lève les yeux pour voir qu’Adrien me fixe avec une telle intensité que mon propre cœur manque encore plusieurs battements. 

Je lui passe devant le nez et m’enfuis dans ma chambre, incapable de prononcer le moindre mot et encore moins de m’excuser. 

Je claque la porte, et m’adosse contre. 

Quelle conne ! Mais quelle conne ! 

Cette fois-ci, c’est sûr, il va me mettre à la porte ! Non seulement je suis une invitée surprise non désirée, mais en plus, je fais du bruit, je fouille dans sa bibliothèque, je m’installe dans son canapé avec l’un de ses livres entre les mains sur lequel je finis par m’endormir, et je ne trouve rien de mieux que de le surprendre après sa douche, à moitié nu, et de le reluquer sans aucune retenue. 

Et ce tatouage, on en parle ?

Il m’a émue aux larmes. 

Il est fascinant, si… si beau, et en même temps si poignant, il semble renfermer toute la détresse et la tristesse du monde. Ainsi donc, je ne me suis pas trompée, Adrien a eu le cœur brisé. 

Je l’entends entrer dans sa chambre. Les battements du mien ne ralentissent pas, bien au contraire. Malgré ce que je viens de découvrir de son passé certainement douloureux, j’ai de la peine, certes, beaucoup de peine, mais je ne peux m’empêcher de ressentir du désir. Un incroyable désir pour cet homme meurtri. Un désir qui balaie toute autre considération. Je l’imagine ôter la serviette, déambuler nu quelques instants. J’imagine ses muscles se dessiner sous sa peau en enfilant ses vêtements. 

Mon souffle s’accélère. 

C’est pas possible d’être aussi beau, aussi attirant…

Je me mets une baffe virtuelle. Je ne dois pas penser à lui de cette manière, je me le suis promis. Quand ? je ne sais plus, mais je le dois, ou je vais ruiner ma carrière. 

En l’entendant sortir de sa chambre, puis après quelques minutes, la porte d’entrée se refermer, je file sous la douche pour calmer mes ardeurs charnelles. Même après de longues minutes de jets glacials, Adrien ne sort pas une seule seconde de mes pensées. J’imagine sans cesse son corps nu contre le mien. J’ai beau me dire que fantasmer comme une demeurée sur mon hôte ne m’apportera que des emmerdes, rien n’y fait. Il me fait craquer et me tente comme un beau fruit, d’autant plus attirant qu’il est mystérieux, et hautement défendu. 
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Adrien

 

 

— Alors ? Comment s’est passée ta nuit ?

Putain, Martin… tu crois vraiment que je me la suis déjà tapée ?

Je contemple mon meilleur ami avec lequel, comme tous les matins, je déguste mon premier café de la journée, au bar de son hôtel, et je comprends, à son air égrillard et légèrement ironique que oui, il pense que j’ai sauté sa cliente, la femme qui occupe ma chambre d’amis, et accessoirement un peu trop mon cerveau à mon goût.

J’aurais besoin d’un whisky !

Il fut un temps où, effectivement, je dois en convenir, aucune fille ne pouvait croiser ma route sans finir dans mon pieu, mais ce temps est révolu ; il y a eu Natacha, la femme à qui j’ai juré fidélité et amour éternel… et même si cette fille ne me laisse pas indifférent, je dois l’admettre, je… putain, j’en sais rien… je n’arrive pas à savoir ce que je ressens exactement. 

Pour la première fois depuis une éternité, mon corps a réagi, et j’ai désiré cette fille. Atrocement. Douloureusement. Lorsque nous nous sommes affrontés devant la porte de sa chambre, (celle que j’ai mise à sa disposition, devrais-je dire !), puis quand je l’ai surprise endormie dans mon bureau ; bureau que j’avais quitté depuis peu après avoir écrit plusieurs heures. 

Comme je n’arrivais pas à trouver le sommeil, l’esprit occupé par mon roman et par cette fille un peu trop désirable, je le regagnais, avec l’idée de mettre à profit cette insomnie et cette nouvelle énergie créatrice pour continuer à écrire. Et cette nouvelle énergie, tout comme le réveil de mon corps, c’est à elle, encore, que je le dois. 

C’est alors qu’elle m’est apparue, endormie sur mon canapé, mon livre entre les mains. 

Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire en l’entendant gémir en le lui retirant des mains. J’ai aussitôt imaginé d’autres gémissements. J’ai imaginé son corps sous le mien, je me suis vu lui faire l’amour, ardemment, la faire jouir, et j’en ai eu envie. Oh putain, oui, j’en ai eu envie, surtout lorsque j’ai aperçu qu’elle avait sa main dans sa culotte. 

Elle s’est caressée en lisant mon livre !

Peut-être même pensait-elle à moi. Elle avait les sourcils froncés comme si elle souffrait, elle semblait si fragile et si démunie ainsi abandonnée dans son sommeil que mon cœur s’est serré. Non seulement cette fille m’attire, mais je me sens… connecté à elle !

Ce que je me garde bien de confier à Martin, car je ne sais qu’en faire ! 

C’est encore trop tôt et trop inattendu pour que je m’y penche véritablement, mais je ne peux nier que cette fille m’intéresse. Véritablement ! 

— Comme toutes mes autres nuits, Martin, solitaire ! soupiré-je après de longues secondes de silence où toutes ces idées se bousculent, enflammant mon cerveau.

Il boit son café d’une traite et dépose la tasse sur la soucoupe d’un geste brusque.

— Putain, t’es aveugle ou quoi ? Elle est canon cette fille. 

Je soupire.

Quand il a une idée derrière la tête, c’est pas ailleurs !

Caroline et lui se sont donnés comme objectif de me recaser. Je ne leur en veux pas. Si l’un des deux avait vécu ce que j’ai vécu, je l’aiderais à guérir et à se reconstruire, quitte à les secouer comme des pruniers ! C’est ce que font les vrais amis, ils essaient de vous sortir de la merde, mais leur insistance à me trouver une femme a un peu tendance, ces derniers temps, à me taper sur le système. 

Toutes les anciennes copines de promo de Caro encore célibataires y sont passées et ils m’ont fait des coups pendables. Aussi, quand Martin m’a amené cette fille, j’ai encore cru à l’un de leur plan à la con !

— Elle pourrait être Miss France, je m’en tape, Martin ! finis-je par rétorquer pour qu’il arrête de me casser les pieds. 

— Fais connaissance avec elle, au moins ! Profite de sa présence, faites des trucs ensemble ! Tiens, pourquoi tu ne lui ferais pas visiter la région ? Ça te ferait le plus grand bien de sortir de chez toi, t’es pâle comme un cul ! Je suis persuadé que vous êtes faits pour vous entendre ! J’ai le nez pour ces trucs-là !

— C’est ce que tu m’as dit pour les vingt dernières nanas que vous m’avez présentées ! 

— Oui, ben… excuse-nous, hein… mais t’es difficile aussi ! 

— Je ne suis pas difficile, Martin, je suis exigeant !

— T’étais pas comme ça avant ! Avant, tu sautais sur tout ce qui bouge et tu profitais de la vie. 

Peut-être, mais c’était… avant ! Avant d’avoir connu le grand amour.

— Je n’ai plus vingt ans, Martin ! crus-je bon de lui rappeler. Et je… 

— Je sais, m’interrompt-il, en posant soudain sa main sur la mienne, les yeux humides. Excuse-moi, mais… j’aimerais tellement te voir à nouveau heureux.

Sans que je puisse l’empêcher, des larmes envahissent mes yeux.

Moi aussi, Martin, moi aussi…

— Tu me promets de faire un effort et de passer un peu de temps avec Justine. Et qui sait…

— Oui, Martin, qui sait… tu as raison, capitulé-je. Après tout, pourquoi pas ! J’avoue qu’elle est plutôt agréable à regarder.

Elle a aussi l’air d’avoir un caractère de merde, mais ce n’est pas pour me déplaire ; j’aime les femmes passionnées ! Et elle me plaît, je ne peux le nier. Et, si j’en crois son regard de tout à l’heure, je lui plais aussi, même si elle meurt d’envie de me foutre des baffes. Je ne peux le lui reprocher, je me suis comporté comme un connard !

— Très agréable, même ! renchérit mon meilleur ami avec un grand sourire, très content de lui. Alors ? ajoute-t-il sans se départir de son sourire. Tu vas lui acheter des croissants ? 

— Oui, Martin, je vais lui acheter des croissants.

Je lui aurais décroché la lune qu’il n’aurait pas été plus heureux.

Un texto me parvient alors que je me gare devant la meilleure boulangerie-pâtisserie du village :

[Viens passer le réveillon avec nous

et amène-la avec toi !]

[Et pour le plombier ?]

Réponds-je pour le faire chier.

[Rien ne presse !]

Mon regard se perd dans le vague.

C’est vrai… rien ne presse

Un autre texto me parvient :

[Sois gentil avec elle ! Elle a souffert elle aussi]

Comment est-il au courant ? Lui a-t-elle fait des confidences ? 

Au fond de moi, je sais qu’il a raison, je l’ai ressenti, moi aussi, il y a chez cette fille un mystère que j’ai malgré moi envie de résoudre. Une souffrance, aussi, tapie au fond de son regard qui fait assez résonnance à la mienne.

Je lui réponds de quelques fuck bien sentis, mais l’idée fait son chemin dans mon esprit. 
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Justine

 

 

Je sors de la douche, et m’enroule dans l’une des serviettes qu’Adrien a mises à ma disposition. Douce et soyeuse. Ma peau se couvre de frissons en imaginant ses mains sur moi. 

Punaise, j’ai dit STOP, non ? 

Aussitôt dans ma chambre, je m’habille et m’installe dans l’un des fauteuils du coin salon, après avoir récupéré mon cahier à dessin et les crayons techniques qui ne me quittent jamais. J’aime travailler à l’ancienne avec un papier et un crayon, c’est le meilleur moyen pour s’exprimer avec ses tripes, et j’ai toujours aimé dessiner. Le dessin, comme le piano, m’a souvent permis d’évacuer les émotions enfouies qui m’étouffaient. Le tatouage d’Adrien, j’aurais pu le dessiner et me le faire tatouer comme lui, sur mon propre cœur.  

Je repousse la table basse, mets le cahier sur mes genoux. J’observe, un long moment, le magnifique paysage, et commence à griffonner. Mais ce qui s’impose à moi, plutôt que la chaîne des Aravis, ce sont ses yeux. Son regard. Un regard immensément vert et torturé. Un regard qui me trouble et m’émeut au-delà des mots. Un regard qui me donne envie de m’y noyer. Et de le prendre, lui, dans mes bras, pour guérir cette souffrance que je ressens dans son âme, avec une puissance aigüe qui me bouleverse.

Tout en croquant son si beau visage, ses sourcils froncés, ses lèvres pleines et sensuelles, cette expression douloureuse qui semble ne jamais le quitter, je me demande encore une fois si c’est cette jeune femme de la photo qui lui a fait du mal. Et si c’est le cas, qu’a-t-elle représenté pour lui. Fait-elle encore partie de sa vie ? J’aurais tant de questions à lui poser. 

Au bout d’une vingtaine de minutes, j’observe mon dessin, et referme le cahier. Qu’est-ce qui m’a pris de le dessiner, lui, plutôt que de commencer à réfléchir sur ce que je vais proposer au client suisse de Lagardère ? 

Je soupire de lassitude. 

J’ai besoin d’un café. Voire de plusieurs !

Je regagne le rez-de-chaussée, mais plutôt que d’aller me préparer une tasse de mon breuvage préféré (j’ai repéré une machine expresso sur le plan de travail !), je me poste devant la baie. Je reconnais que tout ce blanc, avec le soleil qui commence à poindre et les nuages cotonneux accrochés aux pointes montagneuses, a quelque chose de… saisissant. Je resserre les bras autour de moi. Si seulement je ne ressentais pas ce froid persistant, je pourrais certainement profiter de la beauté du paysage, mais je reste glacée jusqu’à l’os, et terrifiée à l’idée de sortir d’ici. 

Pourtant, il le faudra bien ! 

En entendant la porte d’entrée claquer, je me retourne, les sens en alerte. 

Trop tard pour prendre la fuite ! 

Je vais devoir affronter Adrien, qui apparaît en haut des marches. En jeans et blouson de cuir genre aviateur, les cheveux en bataille, des petits flocons sur ses mèches humides. 

Le souffle me manque. 

Il est beau. Putain, ce qu’il est beau. D’une beauté intense et sauvage. D’une beauté qui me poignarde en plein cœur, malgré moi, et malgré la lueur fauve de ses iris qui, une fois de plus, me cloue sur place. 

Au moment où j’allais m’excuser, il me devance, tout en retirant son blouson avant de le jeter sur le dossier du canapé :

— Bien dormi ? 

Ses iris quittent mon visage pour se promener sur mon corps. Chaque fois qu’il pose les yeux sur moi, il semble me détester un peu plus. 

Après quelques secondes, et alors que je n’ai toujours pas ouvert la bouche pour lui répondre tant je suis bousculée par son apparition et les questions qu’elle soulève, il me fait signe de le suivre dans la cuisine. 

J’hésite un court instant, mais décide d’obtempérer.

J’avise alors qu’il a un sachet à la main, qu’il lance sur l’îlot central. 

— Café ? propose-t-il, sans me regarder. 

— Volontiers, réussis-je à articuler, après avoir avalé ma salive plusieurs fois. 

— Je vous en prie…

Il me désigne l’un des sièges devant l’îlot et me regarde m’installer avant de se tourner vers le plan de travail et la machine à café, me laissant le bouffer des yeux à loisir. Mon esprit s’échauffe. 

Je suis en manque de sexe, c’est sûr ! Jamais je ne me suis trouvée dans un tel état face à un homme. 

Il dépose une tasse fumante devant moi et je me prends encore son regard énigmatique en pleine face. 

Je m’empare de la tasse et souffle dessus pour me donner une contenance. Je devrais certainement engager la conversation et m’excuser, mais, trop perturbée par toutes ces émotions contradictoires, j’en suis incapable. Je préfère le laisser mener nos échanges, ce qui m’empêchera de dire ou faire des conneries. Je l’observe encore alors qu’il ouvre l’un des meubles pour s’emparer d’une coupe d’une belle faïence marron ornée de flocons, dans laquelle il dépose délicatement le contenu du sachet. Je pourrais le regarder ma vie durant. 

Ces gestes sont sûrs, élégants. Il a une prestance incroyable, qui achève de me séduire. Ses cheveux sont toujours aussi coiffés-décoiffés, une barbe de plusieurs jours recouvre son menton, ajoutant à son charme. J’observe ses mains. Fines. Aux ongles soignés, en les imaginant aussitôt sur moi. Sur ma peau…

— Vous ne m’avez pas répondu, Justine. 

Sa voix, rauque à souhait, me fait redescendre sur terre. Mon prénom, dans sa bouche, fait davantage s’élever ma température corporelle pourtant déjà en pleine ébullition. 

— Pardon ? 

— Avez-vous bien dormi ? réitère-t-il en prenant place en face de moi. 

Son parfum arrive jusqu’à moi. Très mâle. Épicé. Avec une légère fragrance de cuir. J’adore ! L’îlot nous sépare, mais c’est loin d’être suffisant. Mon cœur s’emballe à le sentir si proche, et pourtant si inatteignable. Nos regards se croisent. S’accrochent. Longuement. Trop, en tout cas, pour la quiétude de mon esprit. 

— Oui, Adrien. J’ai très bien dormi. Merci pour… pour cette nuit. Pour… pour le plaid. Et je… 

Pourquoi je bégaie ? Il va vraiment finir par me prendre pour une demeurée.

— J’espère que vous n’êtes pas en colère, finis-je par dire, peut-être un peu trop brutalement. 

Il remonte les manches de son pull, ses iris, insondables, toujours obstinément fixés sur moi, et je ne sais qu’en penser. 

— Pour ? 

Il a manifestement décidé de ne pas me faciliter la tâche. 

Je soutiens son regard. Ses pupilles deviennent ardentes. Comme s’il était conscient, comme moi, de l’incroyable attirance qui semble nous relier l’un à l’autre quand nous sommes dans le même espace. 

Je meurs d’envie de lui poser des questions sur son tatouage, mais je ne crois pas que le moment soit opportun.   

— Vous auriez des raisons de me détester, tenté-je. 

Un léger sourire se dessine sur ses lèvres. Le premier, je crois. En tout cas, le premier avec une réelle douceur, bien que teinté d’ironie. Son visage s’en trouve transformé. 

— Pour avoir débarqué chez moi ? Ou faites-vous allusion à ce qui s’est passé ce matin ?

Je sens mes joues devenir cramoisies. Je passe sous silence la deuxième partie de sa question et me retranchant derrière ce sentiment d’injustice qui pointe à nouveau le bout de son nez. 

— Vous avez accepté de m’héberger ! Vous n’étiez pas obligé ! rétorqué-je.

Je ne devrais pas m’énerver, mais là, tout de suite, il m’exaspère. 

— J’aurais dû demander à Martin à qui j’avais affaire… 

Pardon ? Qu’est-ce que ça veut dire au juste ? 

Je crois le voir retenir un sourire et je comprends qu’il se fout de ma gueule. 

Je m’apprête à lui dire vertement ma façon de penser lorsqu’il me coupe à nouveau l’herbe sous le pied en s’emparant de la coupe, et en la tendant dans ma direction. 

— Servez-vous !

Après lui avoir retourné un regard noir qui lui fait hausser un sourcil, je m’empare d’un croissant aux amandes. Je croque dedans pour me rendre compte, dès la première bouchée, que je suis affamée. Je me retiens pour ne pas gémir de plaisir alors qu’il continue de me fixer toujours intensément. Et là, tout de suite, c’est lui que j’ai envie de dévorer. 

— Avez-vous décidé de vous faire pardonner ? le défié-je, après avoir avalé une autre bouchée.  

— Et vous ? répond-il du tac au tac. 

Il passe négligemment ses doigts sur sa barbe. 

Je m’éclaircis la gorge. 

Je devrais effectivement m’excuser et faire amende honorable, ou mes plans vont tomber à l’eau. Mais je ne m’excuserai certainement pas de l’avoir maté, c’était trop bon et j’ai aimé. Beaucoup, beaucoup aimé. 

Un peu trop ! me houspille ma petite voix intérieure. 

— Je suis désolée de m’être endormie dans votre bureau.

— Un grief de plus à ajouter à une longue liste ! ironise-t-il. Ça commence à faire beaucoup, non ?  

Je retiens les propos acerbes qui me brûlent la langue : beau comme un dieu, dominant et sarcastique. Ça, ça commence à faire beaucoup pour un seul homme !

Je soupire :

— Loin de moi l’envie de vous irriter, Adrien. Je n’arrivais pas à dormir, alors…

Je suis soudain à court de mots. 

Il me regarde m’empêtrer, un vague sourire aux lèvres. Des lèvres qui me tentent plus que de raison. 

— J’ai commencé votre bouquin. J’aime beaucoup. Vous écrivez depuis longtemps ? 

Ben quoi ? J’ai décidé d’en apprendre davantage sur lui, non ? Et il m’intéresse. Réellement. Lui, l’homme qui se cache derrière l’écrivain. 

— Un peu moins de deux ans. 

Je suis surprise de ne pas avoir à batailler pour qu’il me lâche quelques infos. 

— Et vous, que faites-vous dans la vie ? m’interroge-t-il à son tour.  

Eh merde… 

J’ai réfléchi à la réponse à apporter à cette question qu’il ne manquerait pas de poser si j’arrivais à l’approcher, mais je me rends compte, au comble de l’horreur, que je n’ai pas envie de lui mentir. Si seulement j’avais réellement affaire à un vieux montagnard au look improbable et bourru. Ça aurait été largement plus simple, qu’être en présence de cet homme au charisme de fou et à la fragilité qui m’émeut et m’intrigue malgré moi. 

J’opte pour un demi-mensonge : 

— Je suis en pleine mutation professionnelle, mon premier job ne répondait pas à mes attentes. Qu’est-ce qui vous a poussé à écrire ? demandé-je rapidement, pour qu’il cesse ses questions. 

Je préfère inverser les rôles, même si je doute m’en tirer à si bon compte. 

Il boit une gorgée de café. 

Pour se donner le temps de la réflexion ? 

— Quand j’étais enfant, j’adorais inventer des histoires, et j’ai toujours eu de bonnes notes en production écrite.

Ses iris s’égarent sur ma bouche. Je me retiens pour ne pas mordre ma lèvre. Il a encore envie de m’embrasser, je le vois dans l’intensité de son regard. Pourquoi faut-il qu’il soit si beau ? Le fantasme absolu. Mon fantasme. Encore plus beau que les acteurs de télénovela ! Et lui, je peux le toucher, l’entendre respirer, le voir sourire. Il a le plus beau sourire du monde. 

— Et… ça suffit ? demandé-je encore avec de grandes difficultés à reconnecter mon cerveau. 

Son sourire devient énigmatique. 

— Sans doute pas, mais j’en avais besoin. 

— Pourquoi ? 

Pour oublier un passé douloureux ? 

Je le vois sur le point de me renvoyer dans mes dix mètres. Ou mes cinquante, ou même jusqu’à la lune. 

— Excusez-moi, je… c’était encore une fois déplacé, dis-je, contrite. 

Je devrais vraiment fermer ma bouche !

— Que faites-vous ici ? finit-il par demander sans cesser de me fixer ardemment, ignorant mes excuses dont visiblement il n’a que faire. 

Mon cœur s’accélère.

Je décide de m’en tirer d’une pirouette. 

— Il n’y a pas d’eau dans ma chambre d’hôtel ! 

Il rit. Et ce simple son me remue jusqu’à l’âme. 

— Je suis au courant, merci ! Mais encore ? 

C’est à mon tour de le regarder ardemment. 

— Je suis à la recherche de quelque chose. 

Évidemment, ce n’est pas la vérité ! Je ne cherche rien, mais au bond que fait mon cœur dans ma poitrine lorsque je prononce ces mots, je n’en suis pas si sûre. Et peut-être que je ne suis pas si loin de la vérité finalement, et que ces mensonges n’en sont justement pas, mais sont ce que j’espère, ou ce que je souhaite sans même en avoir conscience. Peut-être que ma venue en ce lieu va changer ma vie de façon radicale. 

Il hausse un sourcil. Mon cœur manque encore plusieurs battements. 

— Quelque chose que vous pensez trouver ici ? demande-t-il encore, de sa belle voix rauque. 

— Peut-être… 

Silence. 

Déguerpis, Justine…

— Je… 

Je termine mon café. 

— Excusez-moi, je… j’ai des choses à faire !

Je me lève pour fuir cet homme qui me bouscule un peu trop, et reprendre loin de lui la totale maîtrise de ma personne. Ou tout au moins, essayer. 

Il me barre le chemin. 

Sa main se pose sur mon avant-bras. Un long frisson me parcourt le corps à son contact, qui me remue de la tête aux pieds. Il retire sa main, comme si me toucher lui brûlait les doigts. 

Nous nous observons, aussi perturbé l’un que l’autre. 

Ses yeux fouillent les miens, cherchant manifestement des réponses. 

Qu’est-ce que je fais là ? Dans son chalet ? Dans sa vie ? Comment me virer ? Il m’a assez vue… sans aucun doute. 

— Je peux peut-être vous aider à trouver ce que vous cherchez, murmure-t-il. 

Son regard devient noir. Mon cœur frappe comme un dingue contre mes côtes, mon souffle s’accélère. Nos iris ne semblent plus vouloir se désunir et les siens ripent vers ma bouche. 

Je lui échappe avant de le laisser se ruer sur mes lèvres. 

J’en ai envie, bon dieu oui j’en ai envie, mais c’est marqué INTERDIT ! 

Il ne fait rien, cette fois, pour me retenir. 

Sa voix m’atteint pourtant au milieu de l’escalier. 

— Justine…

Je me retourne. 

— Oui ? 

Il m’observe encore. Longuement. 

— Revenez ! 

Beau comme un dieu, mystérieux ET autoritaire. 

Mais je dois avouer que ce n’est pas pour me déplaire. J’aime ces accents rauques qui font battre mon cœur un peu plus vite. J’aime cette façon qu’il a de me parler, de me regarder, et ce que son attitude déclenche dans mon corps. 

Je redescends. Lentement. Sans le quitter des yeux. Je n’y arrive pas. Je suis comme aspirée par l’attraction de ses iris, devenus noirs de ce qui me semble être du désir. Un désir qui, faisant écho au mien, me bouleverse. 

À chaque pas, mon cœur s’accélère davantage. Et comme à chaque fois que je le contemple, je le trouve encore plus beau, et encore plus mystérieux. 

Qu’attend-il de moi exactement ? 

En vérité, je m’en fous. 

Je tremble intérieurement lorsque son regard balaie mon corps. Pour se planter dans le mien. Ma température corporelle grimpe de quelques degrés, au diapason de l’incertitude dans laquelle j’évolue et de quelque chose d’autre, quelque chose de plus intime, que je sais être du désir à l’état brut. 

Un grand frisson me parcourt l’échine et je mords ma lèvre pour ne pas gémir sous l’intensité de son regard. 

— Je me suis mal comporté avec vous et j’aimerais me racheter. Qu’en dîtes-vous ? 

— Je ne sais pas, Adrien. Je suppose que ça dépendra de votre proposition. 

Son regard, toujours noir, reste fixé sur mes lèvres. 

— Vous me faites confiance ? 

— Bien sûr ! Pourquoi je ne le ferais pas ? Ce n’est pas parce que vous jonchez votre roman de scènes de crime que vous êtes un assassin. 

Il a encore ce petit sourire qui me fait fondre, à la fois envoûtant, intrigant, et vaguement menaçant. 

— Effectivement. 

— J’avoue que le mélange entre les scènes de meurtre et les moments plus intimes entre vos protagonistes est très… intéressant, ajouté-je, alors qu’un autre mot me vient à l’esprit. 

Et ce mot, c’est : excitant…

Son sourire devient plus narquois, et il n’est pas sans me rappeler celui qu’il avait en matant mes fesses. 

— Vous m’en voyez très heureux. 

— Alors ? Que proposez-vous ? demandé-je après m’être éclairci la voix, alors que le silence devient pesant. 

Un baiser ! hurle mon cerveau en surchauffe. 

— De vous faire découvrir les charmes de la région, et pourquoi pas, comme je vous l’ai dit, vous aider à trouver ce que vous cherchez. 

Punaise, comme j’aime cette voix sensuelle…

— D’accord ! Ça me va. Si vous êtes un bon guide alors peut-être que… que je vous pardonnerai. 

Silence. 

— Allez chercher vos affaires ! ordonne-t-il, en réponse à ma provocation. 

— Je me dépêche, murmuré-je, en me détournant, réprimant les frissons qui s’invitent sur tout mon corps. 

N’importe quoi ! J’aurais aussi bien pu lui dire : faites ce que vous voulez de mon corps ! 

Je sens son regard sur moi alors que je m’éloigne. 

— Vous en profiterez pour réfléchir au moyen de vous faire pardonner. 

Il insiste sur le « vous ». 

Je me retourne. Croise son regard. Ses iris, incandescents, me font bouillonner de l’intérieur.

Lorsqu’ils redeviennent implacables, je crois avoir rêvé la lueur qui les a enflammés quelques secondes auparavant. 

Mr Lunatique est de retour. 

Je me détourne pour ne pas succomber à l’envie de redescendre l’embrasser à pleine bouche pour vérifier ma théorie : que je ne fabule pas et que cette irrésistible attirance que nous avons l’un pour l’autre, malgré nous, n’est pas qu’une vue de mon esprit. 
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Justine

 

 

Quelques minutes plus tard, Adrien est en bas des marches. Il m’attend. Habillé comme tout à l’heure de son blouson aviateur dont la fourrure, au col, met en valeur ses traits virils. Je résiste, mais succombe après quelques secondes à la tentation de plonger dans ses pupilles, que je découvre vibrantes d’une intensité nouvelle. Soudain, je me prends à rêver qu’il me tend les bras et me serre contre lui. J’en aurais tellement besoin. Ça fait des mois qu’aucun homme ne m’a prodigué de tendres attentions et mon corps est en manque. Douloureusement en manque. Je donnerais tout pour qu’il pose ses lèvres sur les miennes, pour sentir sa peau contre la mienne, pour qu’il m’embrasse comme j’en ai le désir et me fasse l’amour. C’est si fort et si subit, le besoin se fait si impérieux, que je dois me faire violence pour ne pas me trahir. 

Ma gorge s’assèche, mon ventre se serre. 

Si mon désir augmente à une telle vitesse, si j’ai envie de lui à chaque fois que mes yeux rencontrent les siens, je suis mal. Très, très mal ! 

Après m’avoir contemplée comme s’il n’allait faire de moi qu’une bouchée, ses pupilles redeviennent glaciales, et la tendre lueur qui les habitait s’éteint, me laissant complètement perdue dans tout ce merdier, avec le cœur douloureux et le corps encore plus. Et une fois de plus, je crois m’être trompée sur la signification de ce regard : il ne me désire pas, il me déteste !

Il ne cesse pourtant de m’observer, un léger sourire finit par danser sur ses lèvres, tandis que, sitôt en bas de l’escalier, j’enfile ma doudoune, mon bonnet, et fais trois tours d’écharpe autour de mon cou. 

Je rêve ou il se fout de ma gueule ? 

Attends de me voir marcher dans la neige, là, tu vas rigoler ! Moi, un peu moins… 

— Prête ? 

À vrai dire, je n’en suis plus si sûre…

J’ai soudain du mal à respirer à l’idée de sortir du chalet. 

— Où m’emmenez-vous ? demandé-je, la voix légèrement chevrotante. 

— Vous verrez, assène-t-il, ignorant mon trouble. Ce ne serait pas drôle si je vous dévoilais tout ce que j’ai envie de faire avec vous. 

Pardon ? Y aurait-il un sens caché dans ces quelques petits mots ? 

Où est passé mon hôte irascible et mal embouché ? 

S’il me regarde de cette manière, en proférant de telles paroles au sens plus que douteux, je suis foutue. Certainement encore un petit jeu à la con, car je doute qu’il ait envie de me séduire. Il écrit des thrillers psychologiques, je ne dois pas l’oublier, alors les manipulations mentales, ça le connaît. Il a certainement des rouages neuronaux que je n’ai pas. 

— En termes de visite, évidemment ! Vous vous attendiez à autre chose, Justine ? demande-t-il devant mon air ahuri. 

— Oui, euh… non. Bien sûr que non ! bégayé-je. Les visites, c’est… très, très bien. Je rêve depuis toujours de découvrir Megève, ajouté-je vivement, ignorant le feu de mes joues. 

— Eh bien… allons-y !

Il m’invite à le précéder. 

— Non, je… je préfère vous suivre. C’est mieux !

Il obtempère et me devance, me laissant admirer ses larges épaules, sa taille fine, ses fesses, ses cuisses... 

Qu’est-ce qu’on doit être bien collée contre un corps tel que le sien ! Plutôt que de découvrir Megève, c’est lui que j’aimerais découvrir. Lui et son corps si tentant… punaise, Justine, ça ne t’avancera à rien ce genre de réflexion, hormis te foutre davantage dans la merde !

Une bourrasque de vent et quelques flocons s’engouffrent dans le corridor lorsqu’il ouvre la porte du chalet, me faisant brutalement sortir de mes pensées où il n’est question que d’étreintes charnelles. 

Bon sang, il faisait beau tout à l’heure, pourquoi le ciel a-t-il maintenant cette couleur d’encre ?

— Vous croyez que c’est raisonnable de sortir par ce temps ? demandé-je, en me positionnant dans son dos pour observer l’extérieur par-dessus son épaule, en veillant à ne pas le toucher. 

Mais aussitôt, des pensées libidineuses décidément jamais très loin me submergent à le sentir si proche. J’ai envie de me fondre dans son corps pour qu’il me transmette un peu de sa chaleur et me réconforte, parce que là, tout de suite, même si je suis excitée à l’idée de passer du temps avec lui pour en apprendre plus sur lui, j’ai une trouille de malade. Autant marcher dans la neige qu’il me prenne pour une quiche d’en avoir peur.  

Il me jette un coup d’œil. 

— Ça ne va pas ? 

— C’est que… je ne suis pas rassurée. J’ai… j’ai peur de glisser. 

Autant lui avouer tout de suite ma phobie, au lieu de faire semblant, il s’en serait rendu compte tôt ou tard. 

Il éclate de rire. 

— Vous auriez dû aller aux Baléares. 

Pas faux ! Mais j’ai été obligée de venir dans cette galère aux allures de glacière, et ça, c’est entièrement ta faute !

Il sort de la maison, et des clés de sa poche. Voyant que, manifestement, je ne semble pas décidée à lui emboîter le pas, il se retourne. 

— Un problème ? 

— Non, non, je… ça va aller. 

Je serre les dents et fais un pas en me tenant au chambranle. Je retiens mon souffle lorsque ma botte s’enfonce dans la neige qui s’est accumulée devant la porte pendant la nuit. 

Allez, Justine, un pied devant l’autre, ce n’est pas compliqué, bon sang ! 

Je fais un pas de plus, sans lâcher la porte pour autant. 

— Vous voulez que je vous porte ? 

Martin m’a fait la même proposition hier soir. Quand ils parleront de moi, s’ils parlent de moi un jour, ils s’amuseront de cette pauvre petite Parisienne qui a peur de la neige. Quant à sa proposition, il n’en est pas question.

— C’est gentil, mais non…

Il me fixe d’une étrange façon, se rapproche. Il n’est plus qu’à quelques centimètres. Ses effluves virils inondent mes sens olfactifs. Et soudain, tous mes autres sens sont saturés de messages et mon corps réagit violemment, ma peau se couvre de frissons, ma respiration se fait courte. Si je n’arrive pas à me contrôler, il va comprendre que je le désire au-delà de tout. Comment continuer de le détester alors que sa voix et son empressement font bondir mon cœur et frissonner mon corps ? Bientôt, si sa colère à mon encontre disparaît, je n’aurais plus rien à quoi me raccrocher pour continuer à le détester en retour. 

Il prend l’une de mes mèches échappées de mon bonnet et la laisse glisser entre ses doigts. 

Je recule légèrement sous l’effet de la surprise.

— Pourquoi refuser, Justine ? murmure-t-il de sa belle voix rauque en avançant, réduisant ainsi la distance qui nous sépare. Puisque je vous le propose. 

Il plonge son regard dans le mien et je me fais violence pour lui répondre. 

— Je ne sais pas, je… je crois que je vais pouvoir me débrouiller si vous me donnez simplement le bras. 

Il acquiesce, mais au lieu de me présenter son bras, c’est sa main qu’il me tend. 

Je m’en empare, et le laisse me soutenir et me guider. J’arrive enfin à m’éloigner de la porte. 

Il donne un tour de clé, puis passe son bras droit autour de moi, tout en conservant ma main dans la sienne.  

Nous faisons quelques pas supplémentaires dans l’épaisse couche de neige. Mes jambes flageolent. Je m’oblige à respirer calmement par le nez en me concentrant sur la sensation que me procure le contact de son corps contre le mien. Contact qui ne me plaît que trop. 

Je suis prise au piège ! Je ne peux même pas fuir ce que je ressens, j’en suis incapable et je me sens littéralement prisonnière de cette masse cotonneuse qui pourrait m’engloutir au moindre faux pas. 

Pourquoi j’ai accepté, nom de Dieu !

En sentant ma main trembler légèrement, Adrien raffermit sa prise et me serre davantage contre lui. 

— Ça va aller ? 

Je lève le menton pour l’observer. Un léger sourire erre toujours sur ses lèvres. Avec cette extrême douceur qui me surprend et me donne des vapeurs. Une goutte de sueur dégouline le long de mon dos.

— Oui, ça va, réussis-je à murmurer, chamboulée au plus haut point. 

Justine !!! 

J’ignore le trouble qui a pris possession de moi et je regarde mes pieds pour me concentrer sur mes pas. Et j’arrive à descendre sans trop de difficulté la petite pente menant à son pick-up. 

Il ouvre la portière-passager et me soutient encore pour m’aider à grimper à l’intérieur.

— Maintenant, racontez-moi ! Je veux tout savoir ! ordonne-t-il en posant sa main sur mon genou. Pourquoi être venue ici alors que vous avez la neige en horreur ? 

Merde, merde, merde…

Mon cœur s’emballe. Je frissonne. Non seulement parce que je vais être obligée de lui mentir, mais parce que sa main, sur moi, me bouleverse. 

Vous avez certainement, vous aussi, fait des choses dont vous n’êtes pas très fier, eh bien voilà, c’est ce qui m’arrive. Je ne suis pas fière de le duper et de devoir lui raconter des salades, mais je n’ai pas le choix. On a toujours le choix, me direz-vous… moi, non, je regrette. Je me suis engagée, j’ai engagé mon intégrité professionnelle, je n’ai pas passé ces deux ans chez Lagardère pour tout envoyer valser alors que mon boss compte sur moi et me donne enfin la chance de ma vie. Ce que je pourrais dire pour ma défense c’est que je n’ai vraiment pas de bol : Adrien est quelqu’un de bien, et il me plaît infiniment. Plus que ça, même. Et ça me fait mal de lui mentir.  

Je plonge dans son immense regard émeraude. 

— C’est à cause de mes parents. 

Il hausse un sourcil, attendant manifestement la suite. 

— Je… est-ce que nous pouvons remettre cette conversation à plus tard ? le prié-je. S’il vous plaît. Je vous raconterai tout, mais pas maintenant. 

Il me regarde longuement. Ses magnifiques yeux verts scrutent les miens pendant ce qui me semble une éternité. Et là, tout de suite, c’est moi qui ai envie de me ruer sur ses lèvres. 

Il s’apprête à ouvrir la bouche, mais se ravise. 

Il claque la portière, vient s’installer devant le volant. Il démarre et entreprend une marche arrière, un peu trop brusque à mon goût, en se tournant à moitié. Je lui fais confiance, j’estime que s’il va si vite c’est qu’il maîtrise la conduite sur la neige, mais je flippe, c’est comme ça, je ne suis pas super à l’aise non plus dans les espaces clos. C’est une autre de mes phobies. Moindre que les autres. D’habitude je peux monter dans une voiture sans avoir envie d’en sauter dès qu’elle roule, mais il faut que le chauffeur n’aille pas trop vite, et qu’il soit prudent. Dois-je vous rappeler que mes parents sont morts dans un accident de la route ! Alors je n’étais pas présente, certes, mais la voiture, tout comme Noël et la neige, sont synonymes pour moi de tragédie.

Je retiens un petit cri, serre les dents et m’agrippe discrètement à la poignée de la portière quand la voiture dérape sur la petite route menant à son habitation. En plus, ce que je n’ai pas vu hier soir, et pour cause, il faisait nuit, sur notre gauche, il y a… le vide ! Un immense ravin. Qui achève de me terrifier. 

— Justine ? 

Je rencontre le regard d’Adrien. 

Il pose sa main sur ma cuisse.

— Tout va bien ! Je suis là ! 

Je cligne plusieurs fois des paupières. 

— Pourquoi dites-vous ça ? 

— Vous semblez encore terrifiée, dit-il, après avoir ôté sa main pour changer de vitesse. Je ne suis pas né ici, mais c’est tout comme. J’ai conduit toute ma vie sur la neige, faites-moi confiance, vous ne courrez aucun danger avec moi. 

Sauf celui de me brûler les ailes et de foutre en l’air ma carrière si je succombe à ce qu’il m’inspire…

— D’accord ! Vous avez des nouvelles de Martin ? demandé-je, pour changer de sujet. 

— Non, et vous ? 

— Moi non plus, soupiré-je. Je suis vraiment désolée, Adrien, j’ai été mise devant le fait accompli comme vous, et comme vous, je… 

— Ma présence vous indispose-t-elle tant que ça ? m’interrompt-il. 

Pardon ? Il inverse quelque peu les rôles, là, non ? C’est lui qui était jusqu’à ce matin en colère contre moi. D’ailleurs, pourquoi a-t-il changé subitement de comportement ? Est-ce Martin qui l’a convaincu de bien se comporter avec moi ? Passe-t-il du temps avec moi pour faire plaisir à son pote ? Et il faut qu’il arrête de ne pas finir ses phrases ou de ne pas me laisser finir les miennes, c’est lassant. 

— Comme vous, je disais, continué-je en ignorant sa réaction, je n’ai pas voulu ça. Je veux dire, je n’ai pas voulu vous imposer ma présence, alors si vous avez mieux à faire que jouer les guides touristiques, je comprendrais. 

— Vous avez fini ? 

— Euh… oui !

— Vous n’avez donc rien compris ? 

Hé, on va se détendre, hein ? 

— À propos de quoi ? demandé-je un peu froidement. 

Il tourne la tête vers moi. 

Euh… regarde la route, s’il te plaît…

Ignorant ma peur, je me noie dans son magnifique regard vert qui m’enveloppe d’une douce chaleur. C’en est presque réconfortant. 

— J’ai décidé de me faire pardonner, vous vous souvenez ? Personne ne me force à quoi que ce soit, Justine, je suis ici, avec vous, parce que je le veux. Et vous ? 

Moi aussi, je le veux…

— Est-ce que j’ai envie d’être ici avec vous, ou est-ce que j’ai décidé de me faire pardonner ? 

— Les deux ! 

— Eh bien… 

— Si vous me disiez ce qui vous tracasse…

Putain, attends… je n’ai pas fini de réfléchir !

Je soupire. 

OK pour les confidences. Puisqu’il faut en passer par là. Peut-être ensuite arrêtera-t-il de me poser toutes ces questions. 

— Mes parents sont morts dans un accident de voiture. J’avais cinq ans. C’était il y a vingt ans. Plus exactement, ça fera vingt ans demain. 

Je croise à nouveau son regard. Le sien est devenu indéchiffrable, mais plus intense encore. 

Je termine par ce gros mensonge que j’ai sorti à Martin, me forçant à croire qu’il n’est pas si éloigné de la réalité : 

— Ils venaient souvent ici, ils aimaient beaucoup cet endroit, alors j’ai eu envie de le découvrir. Pour me rapprocher d’eux. 

— D’où la peur de la neige ? 

— Oui. Inutile de vous dire que je déteste également cette période de l’année. Je n’ai plus personne avec qui fêter Noël. Mes grands-parents paternels, qui m’ont élevée, sont morts eux aussi. 

Il a un petit sourire. 

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? 

Il prend le temps de se garer et de couper le moteur avant de se tourner vers moi. 

— Nous avons beaucoup de points communs vous et moi, finalement, profère-t-il, la voix légèrement rauque comme s’il en était lui-même surpris. 

— Je ne sais pas, Adrien, je ne sais rien de vous. 

— C’est vrai, j’ai un sérieux avantage. 

— Mais vous n’êtes pas prêt à vous livrer, n’est-ce pas ? Vous êtes quelqu’un de secret ? 

— Personne n’aime confier ses faiblesses. 

— Surtout à une inconnue indésirable, ajouté-je.  

— Vous êtes une inconnue, Justine, mais je ne pourrais pas dire que vous êtes indésirable. 

Dois-je comprendre qu’il me trouve désirable ? 

Je me mords la langue pour ne pas me laisser aller à lui dévoiler qu’il n’est pas mal non plus, qu’il est très à mon goût, et que je le goûterais bien, justement. 

Au lieu de ça, j’échappe à son sourire, à son regard dévorant et à ses prunelles ardentes pour regarder à l’extérieur, ignorant une fois de plus ce trouble insidieux. 

— Qu’avez-vous prévu, alors ? 

— C’est une surprise ! Et vous ne le regretterez pas, je peux vous l’assurer, répond-il, avant d’ouvrir sa portière et de sauter du véhicule. 

Ça, je n’en suis pas si sûre. Je regrette déjà le rôle que je suis obligée de jouer. 

J’accepte son bras pour marcher dans la neige. Il a compris à quel point c’est compliqué pour moi, même si les rues et les trottoirs sont relativement bien dégagés mais n’en restent pas moins glissants, et c’est plus fort que moi, la peur ne me quitte pas un seul instant. Il y a de la neige partout autour de nous. Trop de neige. Mais en voyant les flocons virevolter et se perdre dans les cheveux d’Adrien, je me dis que la neige, ça peut être beau. 

Nous déambulons dans les rues et presque à chaque pas de porte, il me conte une histoire : la vie de ces gens. C’est un conteur né, et comme il a grandi ici, il connaît tout le monde. 

Nous parlons beaucoup, je lui pose des questions auxquelles il répond. L’écouter est si passionnant que j’en oublie ma phobie, et petit à petit, j’arrive à me détendre et à profiter de ce moment parfait. Il est intarissable. Il me raconte l’histoire de Megève, des anecdotes sur les grandes familles qui ont fait de ce lieu un endroit d’exception. 

Pour finir par me demander si j’aime l’art. 

Quand je lui réponds que oui, il me contemple comme s’il me redécouvrait, et pousse une porte. Celle d’une galerie. Aussitôt, je suis sous le charme, comme je le suis de mon guide.

Tout en m’entraînant dans les différentes salles, Adrien me parle des autres galeries du même nom à Arcachon, Pyla-sur-Mer, Cap Ferret, Saint-Tropez et Courchevel, comme ici réputées pour accueillir de très belles pièces d’art contemporain d’artistes émergents. Certaines sont monumentales et complètement surprenantes, comme ces bonbons aux couleurs acidulées, ou ces peintures à la limite de la photographie, à la fois vivantes et lumineuses, mises en valeur dans des cadres de verre entourés d’aluminium. Je reste quelques secondes interdites devant certaines sculptures plus vraies que nature, notamment un chimpanzé en céramique, The Old Businessman, une pièce unique. Ou ces custom-painting : des gélules aux marques de luxe.

Après m’avoir présenté le responsable de la galerie, avec qui nous discutons quelques minutes des différentes collections, Adrien m’emmène ensuite voir un autre de ses amis, un joaillier. Là encore, j’hallucine. Outre les marques de luxe classiques, cet homme vend ses propres créations, des bagues, des modèles uniques, qu’il expose au sous-sol aux côtés de leurs copies géantes faites en bronze. De vraies merveilles qui coûtent un bras, mais que j’imaginerais bien à mon doigt.

Je me sens si bien que j’en oublierais presque ma phobie ; Adrien me rassure. Son bras, autour de ma taille, ou sa main dans la mienne, me donnent de l’assurance, et quand elle se perd sur mes reins pour m’inciter à entrer dans une boutique, des frissons de plaisir me traversent toute entière. Plus les minutes passent et plus je deviens accro à sa présence. En général, j’ai pu le remarquer, il faut peu de temps pour se rendre compte que l’on déteste ou aime une personne, parfois un regard suffit. C’est important le regard. Des gens tuent pour un regard de travers ; sa puissance évocatrice m’a toujours fascinée autant qu’étonnée. 

Bref, là n’est pas le propos. En ce qui concerne le regard, celui d’Adrien est de plus en plus fiévreux, il m’observe comme s’il semblait prendre lui aussi infiniment de plaisir à ma présence, il rit de mes réparties que j’espère vraiment drôles, et j’espère également qu’il ne joue pas un rôle mais apprécie véritablement ces heures que nous partageons, et qui sont loin d’être terminées puisque d’autres surprises m’attendent, selon ses dires. 

Quant à moi, je m’évertue à lui dissimuler ce que je ressens. Je ne le fixe que le temps qu’il faut pour ne pas paraître impolie, je reste stoïque quand sa main s’aventure sur mes reins, mais je bous intérieurement parce que cet homme me fait un effet de folie. Moi, je joue un rôle, c’est vrai, et comme je vous l’ai dit, je n’en suis pas très fière. J’en joue même plusieurs, à vrai dire : celui de la professionnelle qui doit l’inciter à vendre son bien à Lagardère, et celui de la femme, qui se laisse séduire sans en avoir le droit et qui fait semblant de ne pas l’être. 

Euh… je ne sais pas si j’ai été claire parce qu’en vérité, je suis paumée et tout se bouscule dans ma tête. J’ai du mal à mettre des mots sur ce que je ressens. Ce que je sais, c’est qu’il m’est de plus en plus compliqué de lui mentir et de dissimuler ma vraie nature et qui je suis réellement. 

Notre relation, nos échanges, sont, en ce qui me concerne, basés sur le mensonge, et ça c’est très dur à supporter. Parce qu’Adrien est vraiment quelqu’un de bien, sous ses dehors d’ours mal léché. J’ai compris depuis longtemps que cette attitude n’était qu’un moyen de défense, une carapace pour mettre de la distance avec les gens. Pour ne pas souffrir, évidemment, quoi d’autre ? Car, comme l’atteste ce tatouage magnifique mais d’une violence inouïe, il a beaucoup souffert. Il a eu le cœur brisé. Je ressens cette souffrance, je la perçois dans ses yeux et elle me fait mal. J’ai le sentiment — ce qui est fou et complètement surréaliste — que je souffre avec lui. En tout cas, que je comprends sa souffrance. 

Alors, lui mentir, dissimuler, le rouler dans la farine, m’est, au fil des heures, de plus en plus difficile et insupportable, et plus elles défilent, plus je me renferme sur moi-même. 

Je me console pourtant comme je peux en me disant qu’il pourra refuser mon offre — évidemment, je ne vais pas lui mettre le couteau sous la gorge pour qu’il signe —, ou au contraire l’accepter parce que ma proposition va dans son sens après tout : ça fait un sacré paquet de pognon. Il pourra s’acheter un autre chalet, beaucoup plus récent, et encore plus luxueux. J’ai regardé les agences immobilières, il peut avoir un beau truc pour ce prix-là, bien plus près du centre, ce serait un parfait investissement, les endroits comme Megève ne se dévalorisent jamais. Bon, OK, il n’aura plus cette extraordinaire vue sur les Aravis, mais il n’y perdra pas au change. Et s’il a besoin d’argent, cette manne sera la bienvenue. Bien que, sur ce dernier point, je doute quelque peu des informations de Lagardère. Je ne sais pas qui lui a rapporté qu’Adrien était sans le sou, mais j’en doute. Cela fait certainement partie de l’image de l’écrivain ermite inaccessible. Celle du type mystérieux qui vit seul dans son chalet en apparence délabré, dans une solitude étudiée. J’avoue qu’elle lui va comme un gant. 

Car oui, Adrien est mystérieux, intrigant, secret, et incroyablement fascinant. 

Sa personnalité riche ne cesse de me surprendre. Il sait tellement de choses, il est si érudit, si beau parleur finalement, maintenant qu’il a cessé de me fuir. Il m’a intéressée dès que mes yeux se sont posés sur lui, et maintenant, plus les heures passent, plus il me subjugue, m’envoûte et m’obsède. 

Je le dévore des yeux pendant qu’il ne peut s’en rendre compte, les siens étant baissés sur le menu du restaurant dans lequel il m’a attirée, après m’avoir demandé si j’avais faim. Question à laquelle j’ai répondu que j’étais très affamée. Affamée de nourriture, et de bien d’autres choses, des milliers de choses plus… charnelles, que je voudrais faire avec lui. 

Cette dernière réflexion, je la garde pour moi, bien verrouillée au fond de mon cœur. Comme je garde bien précieusement ce que je ressens pour cet homme, pour, plus tard, quand je serai retournée à ma solitude et que cette mascarade sera terminée, m’en nourrir, m’en délecter et savourer ces moments à leur juste valeur. Jusqu’à mon dernier souffle. Car la pauvre petite fille seule et abandonnée que je suis, avec elle aussi le cœur brisé, apprécie ces instants passés avec cet homme passionné, cet homme généreux et sensible qu’est Adrien Valdez. Un homme qui sait jouer avec les mots, en tout cas mieux que moi, c’est certain, et chacun d’eux s’inscrit à l’encre indélébile dans mon âme, parce que la petite fille que je suis ne joue pas. La petite fille que je suis se gave de la présence d’Adrien, de la chaleur de son corps, de sa peau contre la mienne quand ses doigts caressent les miens, parfois par inadvertance. Dans ces instants-là, je ne peux m’empêcher de souder brièvement mes iris aux siens, malgré toutes mes bonnes résolutions, étonnée, à chaque fois, d’y découvrir la même fièvre, la même passion, les mêmes attentes peut-être. Et ça me bouleverse, au-delà de tout ce que j’ai pu vivre jusque-là. 

Alors, oui, je me délecte de ces moments jusqu’à la lie, parce qu’ils sont les plus beaux et les plus harmonieux de ma vie de femme. Les plus beaux moments que j’aie jamais partagés avec un homme. Je découvre avec un certain ébahissement et un certain ravissement que mis à part l’attrait physique et l’attirance, il y a plus que ça. Bien plus ! Nous sommes sur la même longueur d’onde, nous aimons les mêmes choses, nous fonctionnons de manière assez similaire : solitaires, mais intarissables sur les sujets qui nous tiennent à cœur lorsque nous sommes en confiance et avec les bonnes personnes… en bref… je n’ai jamais rencontré un homme avec lequel je suis autant en phase, et il faut que ce soit justement celui dont je ne peux être proche. 

J’en hurlerais de rage. 

C’est vraiment trop injuste !

Mon cœur s’étreint alors que je l’observe, son visage toujours en partie caché par le carton. Davantage lorsqu’il lève les yeux vers moi, pour demander :

— Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? 

En milieu de matinée, il a proposé que nous nous tutoyions. Et j’ai accepté — évidemment, comment refuser, cela lui aurait paru louche. D’autant plus que j’ai beau être solitaire, distante et quelque peu méfiante avec les inconnus, je n’en suis pas pour autant dédaigneuse, ou bégueule. Quand on a conquis mon cœur — en amitié j’entends, parce que je n’ai jamais été amoureuse —, c’est pour toujours. 

Le tutoyer me le rend encore plus proche. 

La pente est dangereuse, je le sais, je sais aussi que je joue un petit jeu risqué, mais c’est trop bon, je n’ai pas envie de me priver de cette intimité qui se crée avec Adrien au fil des heures que nous passons ensemble, même si ce n’est pas raisonnable. Je me promets de faire attention ! Je vais faire attention ! Faire attention à ne pas trop m’attacher à lui et à garder mes distances. 

— Justine ? 

Je reviens à l’instant présent. Et l’instant présent, c’est cet homme, beau comme une gravure de mode, qui me dévore des yeux en attendant ma réponse. 

— Pardon, tu disais ? 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

Quoi ? Comment ça qu’est-ce que je veux ? Si vraiment j’ai le choix, c’est TOI que je veux, Adrien !

— Manger ! insiste-t-il devant mon air complètement perdu. 

— Ah… euh… oui, bien sûr…

Il éclate de rire. 

Et comme à chaque fois, mon cœur bondit dans ma poitrine. 

Il bondit davantage lorsqu’il pose sa main sur la mienne. 

Surprise par le geste, je le regarde en me retenant de ne pas écarquiller les yeux, mais après quelques secondes d’une telle intensité que j’en perds tout sens commun et toute perception de ce qui nous entoure, je retire lentement mes doigts de sous les siens, le faisant se crisper à son tour. Il ne comprend pas pourquoi je le fuis. Jusqu’à la dernière seconde, ma peau fourmille et mon cœur s’emballe, mais je le fuis, c’est le mot. Je dois me protéger ! Plus je le laisserai me toucher, plus ce sera dur de le quitter et plus j’en serai malheureuse. Sans parler du fait de le duper, ça, ça me rend quasiment malade. 

Semblant complètement paumé lui aussi, il ne dit rien. 

Je vous l’ai dit, nous fonctionnons de la même façon, nous refusons de montrer nos failles et nos sentiments. 

Il ne dit rien mais ses mâchoires se serrent et ses pupilles deviennent noires. La colère, cette belle protection que nous avons tous et qui nous permet de tenir debout, refait surface, mâtinée de quelque chose qui me semble être du regret. 

Une fois de plus, ça me fait mal de répondre à son geste tendre par de l’indifférence, mais je n’ai pas le choix !

J’en pleurerais. Mes yeux se gorgent de larmes, et je me dépêche de les reporter sur le carton de mon menu. Ma vue troublée, les mots dansent et deviennent presque illisibles. 

— Alors, tu as choisi ? réitère-t-il, la voix chaude et rauque. 

Je lève les yeux, rencontre les siens. Je suis agréablement surprise, même si je sais ne pas mériter sa mansuétude, je pensais qu’il allait me détester. Il n’en est rien. Il me sourit, même. Il ne comprend pas, mais visiblement, il accepte ma réaction. Sans doute considère-t-il qu’il est allé trop vite, et qu’il m’a fait fuir avec ses gros sabots. 

Ça me plaît bien comme attitude. 

Adrien est vraiment quelqu’un de bien. Genre… vraiment ! Il est loin du connard arrogant qu’il pourrait être avec son physique de rêve. 

En tout cas, pour le moment, il a décidé de lâcher le morceau et de faire comme si de rien n’était, comme s’il n’avait pas pris ma main dans la sienne, alors que moi, j’en suis encore toute chamboulée !

— Tu veux que je choisisse pour toi ? 

Encore ce charmant sourire qui fait accélérer mon cœur et me rend chèvre ! 

Oui… je veux… je veux tout de toi, Adrien ! hurle une petite voix dans ma tête. Celle de la petite fille en moi, vous vous souvenez, celle qui a tant besoin d’amour, et qui lui est déjà toute acquise. 

— Je veux bien ! lui réponds-je enfin, retrouvant à la fois la parole, et mon engouement. Je ne sais pas quoi choisir, tout m’a l’air si tentant. Roboratif aussi, non ? 

— Un peu ! Mais ça va, tu peux te le permettre !

Quoi ? 

Ne voit-il pas que j’ai des formes disons… généreuses ? 

J’ai oublié de vous le dire. Je suis ronde ! Enveloppée ! J’ai de la viande autour de l’os ! Pas trop, mais un peu ! J’ai du cul, des seins, un peu de ventre, que je crois n’avoir jamais perdu depuis ma plus tendre enfance (« tendre »… hum… c’est pas le mot ! Comme vous pouvez l’imaginer !). Peut-être que j’ai fabriqué ces capitons par besoin de protection, et d’un petit matelas pour ne pas que l’on me fasse plus de mal. Peut-être aussi parce que j’ai manqué du plus important : de l’amour de mes parents… 

Je n’en sais rien, mais le fait est ! 

Alors peut-être que je me vois plus grosse que je ne le suis en réalité, il paraît que ça existe, c’est de la « distorsion mentale, ou cognitive », mais j’ai la chance d’être relativement grande, d’avoir un joli visage finalement assez fin comparé à tout le reste, une belle peau, des yeux bleus, de longs cheveux blonds, et… un joli sourire, paraît-il. Et quand je suis en confiance, je l’ai dit, j’arrive même à être enjouée, pleine d’entrain et rigolote. Ce qui fait qu’avec les mecs, même si je n’en ai pas eu à la pelle, par choix, (je suis difficile !), eh bien, je suis toujours arrivée à mes fins. 

Certains pensent que j’ai un bon coup de fourchette, mais non. C’est juste que je stocke certainement un peu trop. Voilà, c’est ça, je garde tout, de peur de manquer, de me sentir démunie, de me fragiliser, peut-être… peut-être que je cherche également la sécurité que mes grands-parents — qui m’ont pourtant aimée de tout leur cœur —, n’ont pas su me donner, ou pas suffisamment… 

Je referme la page « apitoiement sur mon propre sort » !  

Tout ça pour dire qu’Adrien semble se foutre de mes rondeurs, il a su voir au-delà des apparences, au-delà du physique, et ça me rend très heureuse. En plus de me conforter dans l’idée qu’il est vraiment un mec bien. 

— Tu veux un apéritif ? me demande Adrien, toujours les pupilles rivées sur mon visage. 

— Non, merci, pas d’alcool.

— Tu as peur de faire des bêtises ? 

— Peut-être…, ne puis-je m’empêcher de répondre. 

Arrête, Justine ! Pas de drague, ni de provocation, ni de sens caché ! crie mon « moi » raisonnable. 

Mais euhhhh… c’est trop tentant ! 

Il ouvre la bouche, mais s’en abstient quand le serveur se dirige vers nous pour prendre notre commande. 

— Tu aimes le fromage ? 

— Oui, j’adore ! réponds-je, ravie, pour ma part, de la diversion. 

— Deux fondues à la truffe. Avec votre meilleur Savoie, s’il vous plaît. 

— Très bon choix, monsieur, lui répond le serveur. Des apéritifs ? 

— Non, merci. 

Le serveur s’éloigne. 

Je souris.

Pourquoi ? J’en sais foutre rien. Je suis juste… bien ! Ou plutôt si, il y a plein de raisons : je déjeune avec un homme beau comme ce n’est pas permis, qui a décidé de jouer les guides touristiques et de me séduire pour se faire pardonner, un homme qui me fait rire, et qui visiblement prend plaisir à être en ma compagnie, et il fait chaud dans cet endroit. Le froid a enfin déserté mes os. 

Que demander de plus ? 

Je ne demande rien. Rien de plus. Je voudrais même pouvoir suspendre la course du temps. 

Il y a quelques jours, je voulais hiberner pour me réveiller le 2 janvier, aujourd’hui, je voudrais être capable de rester ici et maintenant, dans ce restaurant, avec lui. 

J’interromps mes réflexions lorsque le serveur remplit le verre d’Adrien. Il le porte à ses lèvres, le déguste. 

Je le regarde faire, fascinée. 

— Très bien, merci ! Tu devrais le goûter, Justine, il est excellent ! Promis, je n’abuserai pas de toi si c’est ce qui te tracasse, me souffle-t-il discrètement en se penchant vers moi. 

— Un petit, alors, capitulé-je après avoir cru m’étouffer avec ma salive, me promettant de ne faire aucune bêtise, même si l’alcool me monte à la tête. 

Le serveur remplit mon verre. Je ne prête aucune attention à lui. Non, celui que je dévore du regard, c’est Adrien, qui lui aussi, me contemple avec attention.

— Ça te va une fondue ? Tu connais ? Tu aimes ? demande-t-il encore après que le serveur se soit éloigné. 

Je fantasme aussitôt sur ce mot dans sa bouche…

Justine !!!

— Hum… si ça ressemble au « ramequin », alors oui, j’aime bien, réponds-je en portant mon verre en bouche et en prenant une gorgée de vin pour me donner une contenance, qu’ensuite j’avale. Mes grands-parents en faisaient parfois, ajouté-je. Ils étaient jurassiens d’origine. 

— C’est fait avec du Comté, c’est ça ? 

— Oui, d’affinages différents. Ma grand-mère utilisait du Comté fruité, ainsi que du douze et du dix-huit mois. Si tu veux, je te ferai découvrir. 

— Oh… tu cuisinerais pour moi, Justine ? 

Tu serais étonné de tout ce que j’aurais envie de faire pour toi, Adrien ! gueule encore une petite voix dans ma tête. Une petite voix que je vais devoir faire taire au plus vite si je ne veux pas être dans le caca. Je me demande si ce n’est pas déjà trop tard ! 

— Bien sûr ! J’ai plein de choses à me faire pardonner, non ? Alors pourquoi ne pas commencer par te faire la cuisine, et par t’inviter. C’est moi qui régale ! décrété-je à voix basse sur le ton de la confidence, en me penchant, puis en me reculant quand le serveur pose notre caquelon au centre de la table. 

Une bonne odeur de fromage nous environne. 

Bon, OK… c’est un peu fort comme odeur, faut aimer, mais moi, j’adore !

— Certainement pas ! rétorque Adrien en se penchant comme je l’ai fait pour me parler tout bas après que le serveur se soit retiré. Je t’invite ! Et c’est non négociable. Je suis un peu vieux jeu sur ce genre de détails, Justine, désolé. Surtout lors d’un premier rencard !

Il me fait un clin d’œil. 

« Rencard » ? 

Mon cœur accélère comme un dingue. Et je me maudis d’avoir si peu d’expérience des hommes en définitive. Une autre que moi, plus… avisée… cesserait de rougir toutes les deux secondes. 

— Je pensais t’offrir ce repas pour te dédommager. Pour le dérangement que je t’ai occasionné… tu vois ? répliqué-je, en piquant un morceau de pain avec l’extrémité de ma grande fourchette pour ensuite la plonger dans la fondue après l’avoir touillée. 

— Je vois très bien ! Mais je doute que ce soit suffisant ! dit-il, l’air de rien, en m’imitant. 

Il relève la tête et je me prends ses incroyables iris verts en pleine face. Ils se perdent dans les miens. Comme souvent. Comme toujours, devrais-je dire. Et à chaque fois, mon cœur fait un petit saut contre mes côtes et mon souffle s’envole. 

— Tu veux de l’argent ? Je… dis-moi, je te donnerai ce que…

— Je ne veux pas d’argent, Justine. 

Punaise, comme j’aime mon prénom entre ses lèvres…

Justine !!!

Pardon…

— Qu’est-ce que tu veux, alors ? demandé-je, le souffle soudain altéré. 

Pourquoi j’ai demandé… pourquoi j’ai demandé… 

Il prend le temps de boire une gorgée de son vin blanc, le déguste. 

— Que tu m’accompagnes chez Martin et Caroline. Demain soir…

Oh…

Je ravale ma déception, en même temps que mon morceau de pain, gorgé de fromage, que je déguste en silence pour prendre le temps de la réflexion. 

— Je ne sais pas, Adrien, je… en tout cas, cette fondue est excellente ! éludé-je. 

Il bloque soudain sur mes lèvres. Sur lesquelles je viens de passer la langue. 

— Je suis content que ça te plaise. C’est la meilleure de Megève. 

Son regard me dévore alors que je réitère l’opération : pain, fromage, touillage, pour ensuite déposer le petit amas spongieux dans mon assiette. 

Cela peut paraître un peu dégueu comme ça, mais je vous assure que cette fondue est une tuerie. Peut-être parce que je la déguste auprès d’un homme qui me plaît infiniment, chaque minute un peu plus. 

— Demain, c’est pour le réveillon ? 

— Oui. 

Il redevient laconique. Subitement. Sans cesser de m’observer ardemment en avalant sa salive plusieurs fois. Son regard est lui-même redevenu noir, torturé. Je frémis. J’ai le sentiment que cette période est aussi difficile pour lui que pour moi. Peut-être même pire s’il a perdu la femme qu’il aime. Parce que j’ai l’intuition que c’est de cela qu’il s’agit : la jeune femme de la photo était la femme de sa vie, et il l’a perdue. S’ils s’étaient simplement séparés, il n’aurait pas de photo d’elle dans son bureau, alors elle est certainement… 

Oh mon Dieu, je n’ose l’envisager ? 

— Il y aura du monde ? demandé-je pour me sortir cette affreuse évocation de la tête. Je…

— Tu n’aimes pas la foule ? m’interrompt-il. 

— Je ne suis pas très à l’aise avec des étrangers. Tout comme toi, non ? 

— Moi non plus, c’est vrai, confirme-t-il, avec son charmant petit sourire en coin. Nous ne resterons pas longtemps. J’ai promis à Martin de passer. Et j’aimerais beaucoup que tu m’accompagnes. 

— Attends, attends… tu veux passer la soirée avec moi ? Ce qui veut dire que tu prévois de me garder encore un peu chez toi ? Tu ne vas pas me jeter dehors, finalement ? 

— Finalement, non ! 

— Même si je claque les portes ? 

— Même si tu claques les portes, Justine. 

— Bon, OK ! J’accepte d’y réfléchir, puisque c’est si gentiment proposé.

Il rit. 

— OK ! J’attendrai votre décision avec impatience, mademoiselle…

Je tends la main. 

— Justine Fortin. Enchantée, monsieur Valdez !

Il hausse un sourcil. 

— Tu connais mon nom ? s’étonne-t-il tout en me serrant la main, se prêtant au jeu. 

Merde, merde, merde…

— Bien sûr ! rétorqué-je avec aplomb, récupérant ma main. Martin me l’a dit ! Il m’a même confié que tu écrivais. Et j’ai commencé ton livre, tu te souviens ? 

— Ça oui, je m’en souviens. Tu t’es même endormie dessus. 

— Ce n’est pas parce que je n’ai pas aimé, rassure-toi, ironisé-je. Bien au contraire, j’ai adoré et j’ai hâte de continuer, mais j’étais crevée. Tu es sur autre chose en ce moment ? ajouté-je pour noyer le poisson en plongeant un ultime morceau de pain dans le caquelon. Tu écris ? 

— Toujours. Je ne cesserai jamais d’écrire. Je crois que j’écrirai jusqu’à ma mort, comme Jean D’Ormesson. 

— Oh… et donc… tu es sur quoi ? De quoi parle ton nouveau livre ? 

— De reconstruction, de pertes d’êtres chers… et toi, tu as des passions ? enchaîne-t-il abruptement, ne souhaitant visiblement pas s’étendre sur le sujet, ce que je peux comprendre. 

— Je dessine ! Je joue du piano, aussi. 

J’ai l’impression qu’il va s’étouffer avec son morceau de pain. 

— Du piano ? répète-t-il, la voix soudain altérée. 

— Oui, depuis que je suis toute petite. J’en ai d’ailleurs un chez moi et j’essaie de pratiquer régulièrement. J’aime aussi la peinture, la culture, la littérature. Les arts en général. Je crois que je n’aurai pas assez d’une vie pour découvrir tout ce que j’aimerais découvrir. 

Je dirige mon pique vers lui avec un sourire. 

— Tu as d’ailleurs un magnifique piano ! J’ai tout de suite eu envie de l’essayer. Il doit avoir un super son, non ? 

— Tu jouerais pour moi ? demande-t-il subitement, ignorant ma question. 

Mon Dieu, cette voix… j’en ai des frissons partout. 

— Oui, Adrien, je jouerais pour toi… 

Nous restons, un long moment, plongés dans le regard de l’autre. Une lueur indéfinissable traverse le sien, et en moi se passe quelque chose d’étrange, quelque chose que je ne comprends pas pour ne l’avoir jamais ressenti, quelque chose qui me bouleverse, me secoue, et me fait perdre les pédales.

— Excuse-moi, je… je reviens. 

Je m’enfuis en direction des toilettes. 

Je pose les mains sur le lavabo, le cœur palpitant, le souffle court, les jambes flageolantes. 

C’est pas vrai…

Je me regarde dans le miroir. Je ne me reconnais pas, j’ai les joues rouges, les yeux brillants, le souffle haletant, un putain de cerveau en marmelade et ma poitrine se soulève à une cadence infernale. 

Qu’est-ce qui m’arrive ? 

Je n’y comprends rien. 

Je me passe les mains sous l’eau froide et me les colle sur les joues. Je les laisse de longues secondes, jusqu’à ce que mon cœur se calme et que je réussisse à reprendre une pleine maîtrise de mes sens. 

Après un petit détour par les toilettes, un autre lavage de mains, je regagne la salle de restaurant. 

Je croise le regard d’Adrien, et je ne sais pas, quelque chose a changé, il me regarde bizarrement. 

— Ça va mieux ? 

— Oui, ça… ça va ! 

— Tu habites où, déjà ? demande-t-il brutalement. 

Triple merde !

Je reprends une gorgée de vin avant de répondre. 

— Je ne crois pas te l’avoir dit. À Paris, réponds-je, la gorge soudain sèche. 

— Paris ? Mmmm…

Quoi, « mmmm » ? M’a-t-il reconnue ? Je ne crois pas être si inoubliable, mais j’ai le sentiment qu’effectivement il m’a reconnue. Si c’est le cas, je suis maintenant véritablement dans la merde. 

— Tu connais ? demandé-je, la voix légèrement éraillée. 

Je finis mon verre d’une traite sous son regard ironique. 

— Qui ne connaît pas Paris, Justine. 

Il me sourit à nouveau, d’un sourire sincère, bien qu’un peu mystérieux, et mon cœur s’apaise un peu. 

S’il m’avait reconnue, il me le dirait, non ? 

— Tu y es déjà allé ? 

— C’est marrant que tu poses cette question parce que justement, j’y étais, pas plus tard qu’il y a deux jours. 

— Oh… pour tes livres ? Tu as rencontré un éditeur ? 

Mayday… mayday… c’est la merde ! Comment me sortir de ce traquenard ? 

— Non, c’était pour rencontrer quelqu’un ! Pour lui dire de vive voix ce que je pense de lui ! Tu ne manges plus ? ajoute-t-il, en ne cessant de m’observer.  

— Non, je… je n’ai plus faim ! Mais c’était très bon. Merci infiniment, Adrien. Je suis ravie d’avoir découvert cette recette. 

— Tu as toujours habité Paris ? 

Soulagée qu’il change de sujet, et décidée à lui livrer quelques informations pour gagner sa confiance, je réponds :

— Oui. Mon grand-père paternel a quitté le Jura quand il est devenu préfet de Paris après avoir grimpé les échelons de l’administration. 

— Ce sont eux qui t’ont élevée, c’est ça ? 

— Oui. Ils étaient extraordinaires. Je n’ai manqué de rien. Sauf de mes parents. 

— Que leur est-il arrivé ? 

— C’est vrai, je t’ai dit que je te raconterais. 

Je tends mon verre, j’ai besoin d’un peu de courage. 

— Tu veux bien me resservir, s’il te plaît ? 

Je préfère mille fois parler de moi, même si ce n’est pas mon fort, plutôt que de le laisser réfléchir et penser à une éventuelle rencontre à Paris, s’il se pose encore des questions à ce sujet. 

Il me sourit en coin, et s’exécute, puis attend patiemment que je daigne continuer mes confidences. 

Je bois la moitié de mon verre, et prends une grande inspiration. 

— Mes grands-parents possédaient un chalet dans le Jura, une maison de famille, et ils m’avaient emmenée avec eux pour les vacances. À cette époque, j’aimais la neige, confessé-je avec un sourire contrit. Ils m’ont dit m’avoir payé des cours, et qu’à trois ans, je skiais et dévalais les pentes avec eux. Mes parents devaient venir nous rejoindre pour le réveillon, mais ils…

Mes yeux se remplissent de larmes. 

En sentant sa main sur la mienne, ses doigts caressant les miens, je relève les yeux et me noie, encore et toujours, dans l’incroyable lueur des siens. Des yeux immenses, doux et emplis de toute la bienveillance du monde. Une bienveillance qui me donne le courage de continuer. C’est mieux que le vin. Mille fois mieux. Je ne retire pas ma main. Son contact me fait du bien et m’apaise.  

— Ils ont glissé sur la neige et leur voiture est tombée dans un ravin. Ils… ils sont morts sur le coup. 

— Je suis désolé. Je sais ce que c’est de perdre ses parents, ajoute-t-il après un long moment de silence. 

— Ah bon ? Toi aussi ? demandé-je, la gorge encore plus serrée. 

— Ma mère…

Je ne dis rien, j’attends qu’il se livre à son tour. 

— En me mettant au monde. 

Oh merde…

Je serre ses doigts à mon tour. J’aimerais tellement porter une partie de sa peine, comme j’aimerais qu’il me fasse oublier la mienne. Lui aussi, alors, a grandi sans sa mère à ses côtés. 

— Le tatouage sur ton cœur, c’est en rapport à ça ? 

— En partie, oui… 

Je comprends qu’il n’en dira pas plus. Et je n’ai pas envie de lui poser des questions qui raviveraient sa souffrance. Il se confiera à moi, s’il le souhaite. Il m’en a suffisamment dit pour que je comprenne une partie de son passé. 

— Nous y allons ? À moins que tu souhaites un dessert ? 

— Non, c’est bon ! Je ne pourrais plus rien avaler. 

Je lui souris, ravie que notre discussion s’arrête là. J’essuie ma bouche et pose ma serviette près de mon assiette. 

— Qu’as-tu prévu ? 

— Un tour d’hélicoptère !

Pardon ? 

Rien qu’à l’idée de survoler cette immensité neigeuse, je me sens mal. 

— Tu plaisantes ? 

— Est-ce que j’en ai l’air ? 

— Hélas, non ! en convaincs-je, mon cœur battant la chamade. 

— Tu ne regretteras pas ta décision de me faire confiance, je te le promets. 

— Si tu le dis… 

Il se lève et serre ma main en passant près de la table. 

— Reste-là. Je vais régler l’addition !

Ce simple petit geste me met en émoi. 

Je le regarde s’éloigner. 

Il échange quelques mots avec des gens qu’il connaît. Les femmes le suivent des yeux quand il passe de table en table, pour accéder au bar, contre lequel il s’appuie. Il discute avec le type debout devant la caisse, après lui avoir serré la main. Je ne peux pas m’empêcher de l’admirer, il est vraiment canon ! Dominant, aussi, et autoritaire, il sait ce qu’il veut, il en impose, mais ça… ça ajoute à son charme, je dois dire, ainsi qu’à son incroyable attrait. 

Il tourne la tête vers moi. 

Et là, tout de suite, je serais incapable de comprendre à quoi il pense.

Je soutiens son regard quelques secondes, avant de m’en détourner, le cœur comprimé dans un étau. 

Oui, Adrien me plaît ! 

Il me plaît tellement qu’il est partout dans ma tête, dans mon corps. Un seul de ses regards, un seul de ses sourires m’enflamme, ou quand il m’observe gravement, comme maintenant. Parce que, évidemment, je n’ai pas pu rester longtemps sans le contempler à nouveau. Il m’attire comme un aimant. J’ai tellement envie de lui que ça me fait mal. Tout mon corps est douloureux. Douloureux, attiré, et prêt à tout. Surtout qu’en revenant dans ma direction, il me fixe encore. 

Arrivé près de notre table, il remet son blouson, demande :

— Prête pour la suite des réjouissances ? 

Je me lève à mon tour, enfile ma doudoune et tout le tintouin. 

— L’hélico ? 

Il se rapproche, me glisse à l’oreille : 

— Sauf si tu as autre chose à proposer ? 

Ma peau se hérisse, ma salive se bloque dans ma bouche. Pas pour le tour d’hélico, qui finalement passe au second plan. Non, ce qui me fait vibrer, ce sont les accents rauques de sa voix, ce qu’ils déclenchent instantanément dans mon ventre. Et ce que je crois comprendre. Que je n’ose comprendre. Que je ne dois pas une seule seconde envisager…

— J’ai décidé de te laisser les commandes, alors, va pour l’hélico, répliqué-je, ignorant une fois de plus le trouble dans lequel il me plonge. 

Sans un mot de plus, je le précède. 

Il m’emboîte le pas, pose une main dans mon dos. Une main chaude, qui me fait un effet de folie. 

Vous croyez au coup de foudre ? 
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C’est ainsi que je me retrouve, un 23 décembre, à 15 heures, assise dans un putain d’hélicoptère, à flipper ma race ! Et qu’Adrien soit collé contre moi, tout contre moi, sa cuisse contre la mienne, sa main sur mon genou, son souffle chaud dans mon cou lorsqu’il me parle, souvent, très souvent, relativement fort pour couvrir le bruit des pales, ne détourne pas assez mon attention pour que je ne sois pas transie de peur. 

Et pourtant, il en profite pour me sortir le grand jeu, et ce n’est pas pour me déplaire. Je dirais même que je m’en suis délectée, égoïstement, jusqu’à cet instant, mais là, j’ai tellement la trouille que je tremble de tous mes membres. 

L’hélico a un léger soubresaut. 

Je pousse un petit cri, et meurtris ses doigts. 

— T’es sûr qu’on va pas se crasher ? 

Il éclate de rire. 

— Mais non ! réplique-t-il, reprenant un semblant de sérieux. Tu n’as rien à craindre, Bruno est un excellent pilote.

Je plonge dans ses yeux émeraude pour tenter d’y puiser la confiance qui me fait défaut. Je vais lui sembler complètement crétine, à force d’avoir peur de tout, tout le temps, mais je crois au contraire que je l’amuse, qu’il comprend et compatit. 

Je me perds un instant dans son magnifique regard qui me transporte. Loin. Très loin…

— Tu me le jures ? 

— Oui, Justine. Tu peux me faire confiance. Il ne nous arrivera rien, je te le promets. 

— Putain, pourquoi j’ai si peur. Je me mettrais des baffes, marmonné-je. 

Il me surprend en portant le bout de mes doigts à sa bouche, pour les embrasser. Doucement. Sans cesser de me dévisager. Ses lèvres, sur ma peau, sont si agréables, que je reste interdite, le souffle coupé, avant de les lui retirer. 

Je me détourne, pour regarder vers le bas. 

Brrr, mauvaise idée ! Tout comme succomber aux beaux yeux d’Adrien !

Manifestement nullement refroidi par mon attitude, il se colle davantage contre moi, me souffle encore à l’oreille de sa belle voix grave, veloutée à souhait :

— C’est normal, avec ce que tu as vécu ! Donne-toi du temps. Mais autant soigner le mal par le mal, non ? 

— Peut-être. Je ne sais pas, réponds-je, sans le regarder. Pour le moment, je ne peux pas dire que ça fonctionne ! Pourtant, j’avais vraiment envie de faire cette balade. 

C’est vrai ! Quand il m’a présenté Bruno en me vantant la beauté des paysages, je me suis laissée tenter. Nous allions survoler le Mont-Blanc ainsi que la Vallée Blanche, en partant de l’Altiport de la Côte 2000 ! Le truc à faire, selon lui. Je me suis donc laissée embarquer dans cet hélico, un Mousquetaire D140, et comme Adrien a dévoilé à Bruno que je flippais, celui-ci m’a parlé de son hélico en long, en large et en travers, ce qui a achevé de me foutre les boules. 

— Je vais t’aider, Justine, si tu le veux bien, susurre encore la voix d’Adrien à mon oreille. 

Quoi ? 

— Respire à fond, continue-t-il sans attendre une quelconque réponse que je serais bien en peine de lui donner. Fais le vide dans ta tête, lâche prise, et concentre-toi sur le paysage. Avoue quand même que c’est beau, non ? ajoute-t-il, face à mon mutisme soudain. 

Il me désigne les montagnes, dont les sommets, illuminés maintenant par un soleil radieux, brillent et scintillent dans le ciel d’un joli bleu marine. Il semble si fier de sa région, et si désireux de me faire plaisir que je n’ai pas le cœur à le démentir. 

Oui, c’est beau, mais je flippe toujours autant… 

— Regarde ! Là, des chamois !

Je regarde en bas. 

C’est pas vrai !

J’ai un haut-le-cœur. Tout ce blanc — en plus des vibrations de l’hélicoptère — me file la gerbe, et la fondue cherche à rebrousser chemin. 

Je ferme les yeux pour vaincre la nausée. 

Adrien serre plus fortement ma cuisse, qu’il n’a pas lâchée. 

— Tu veux faire demi-tour ? 

Je rouvre les yeux, tourne la tête. Je rencontre ses iris, envoûtants, ses sourcils froncés. Il se fait du souci pour moi. Il est si gentil et si prévenant, depuis ce matin. C’est un amour. Aucun homme n’a pris soin de moi comme il le fait aujourd’hui. 

— Tu veux rentrer ? réitère-t-il. 

— Oui, s’il te plaît…

— Pas de problème. On va y aller en douceur !

Il a de nouveau ce petit sourire en coin, et cette voix chaleureuse. Je ne peux pas m’empêcher de fantasmer, (alors qu’il ne le faudrait pas, on est bien d’accord !), sur un sens caché à ses paroles. 

— Merci... 

Je ne peux rien dire d’autre. 

— Pas de quoi ! Je suis pardonné, alors ? 

— Je ne sais pas encore, il faut que je réfléchisse. J’ai eu la trouille, alors…

— Ouais ! C’est un mauvais point pour moi, je sais, et tu m’en vois désolé. Mais promis, je vais me rattraper. 

— Comment comptes-tu t’y prendre cette fois ? 

— Tu verras ! Je te laisse la surprise, ça n’en sera que meilleur. 

Je le regarde, encore dans l’expectative, demander à Bruno de rentrer sur Megève. 

« Meilleur… »

De quoi est-ce qu’il parle exactement ? Et moi, que suis-je en train de faire, putain ? Je le laisse me draguer, me séduire, alors qu’il ne le faut pas ! Je devrais lui dévoiler mes intentions et lui dire pourquoi je suis là, quelle est la vraie raison de ce voyage, je n’ai que trop tardé. Plus les heures passent, plus je m’attache à lui, et plus j’ai le sentiment que je lui plais vraiment.

Ça va me péter à la gueule, j’en suis sûre ! 

Et ça va faire très mal ! 

Mais pour le moment j’en suis incapable. Je veux profiter de sa présence, de sa chaleur, de sa prévenance et de son extrême bienveillance. J’en ai besoin. 

Demain… je lui dirai demain !

Ou après-demain…

Putain, c’est Noël, je ne peux pas lui faire ça ! Il va me haïr et m’envoyer bouler. Et il aura bien raison ! 

— Toujours pas de nouvelles de Martin ? 

— Non, et toi ? 

— Non plus ! Je… 

— Rien ne presse, Justine, m’interrompt-il, comme à son habitude. Tu es la bienvenue chez moi. 

— Oh… maintenant je suis la bienvenue ? le titillé-je malgré moi. En voilà une bonne nouvelle ! Merci, monsieur Valdez, vous êtes trop bon !

— Arrête de me remercier. C’est normal, et…

Il s’interrompt. 

Punaise… quel homme plein de mystères et tout en contraste. 

— Et ? insisté-je. 

— Rien !

— OK…

Il semble parfois aussi perdu et mal à l’aise que moi. Adrien est un homme sensible, et qui parfois, étonnamment, manque d’assurance. Ce qui le rend extrêmement attachant. Et me donne envie de le prendre dans mes bras et de le câliner. 

J’ignore la petite voix qui me rappelle à l’ordre.

Compliqué. D’autant plus qu’Adrien effectue de petits cercles sur ma cuisse avec son pouce, ce qui m’empêche de me concentrer et de réfléchir. Je ne ressens plus que ça. Que ce petit contact. Il n’y a plus que ça qui compte. Plus rien d’autre. Que son pouce, sur ma cuisse… Comme une traînée de feu. 

Ma peau s’enflamme et devient incandescente, ma respiration compliquée, et ça n’a rien à voir avec une quelconque phobie. C’est Adrien qui déclenche ces sensations. Lui, et lui seul ! Ces petits coups au cœur, c’est à lui que je les dois. J’ai tellement envie de passer mon bras sous le sien, de me coller davantage contre lui et de poser ma tête contre son épaule que je dois me faire violence pour ne pas le faire. 

Je respire un peu mieux dès que Megève est en approche. Non seulement nous allons quitter les airs et cette mer de blanc, mais je vais pouvoir reprendre un peu de distance avec Adrien. Être collée à lui, même si ce n’est pas amoureusement, est suffisant pour faire bouillir mes hormones et pour me mettre les idées et le corps en vrac. 

— Tu as réfléchi pour demain ? Tu m’accompagnes chez Martin ? 

Et putain, comment lui parler sans être attirée irrésistiblement par ses incroyables yeux verts ? 

— Je ne sais pas encore, Adrien. Ce sont tes amis. Je ne crois pas que j’aurais ma place parmi vous. 

— Tu auras tout à fait ta place puisque tu seras avec moi. 

— Cette période est compliquée pour moi, Adrien, je ne sais pas si je réussirai à m’amuser. 

— Je sais et je suis dans le même état d’esprit que toi. 

Il serre mes doigts. 

— Mais ça me ferait vraiment plaisir. Au moins, cette année, j’aurai choisi ma partenaire, ajoute-t-il, avec un clin d’œil. 

Un clin d’œil… sérieux…

— Parce que ce n’est pas le cas d’habitude ? 

Il rit. 

J’aime tellement l’entendre rire. 

— Martin et Caro se sont mis en tête de me trouver une femme ! Ça part d’un bon sentiment, mais ça me gave ! À chaque fois qu’ils m’invitent c’est pour me coller une nana dans les pattes. 

OK…

Bizarrement, cette idée ne me fait pas sauter de joie. 

— Ils ne connaissent pas tes goûts en matière de femmes ? 

— Là n’est pas le problème, elles sont très bien, c’est juste que…

Il s’interrompt. 

— Tu n’es pas prêt, terminé-je pour lui. 

— Tout à fait… je n’étais pas prêt, avoue-t-il tout bas, en me dévisageant ardemment. 

« Étais… »

Dois-je comprendre que maintenant, il l’est ? Avec moi ? 

Mon Dieu…

— Adrien, je…

Comprenant mon trouble, il se détourne subitement, m’empêchant d’aller au bout de ma phrase. 

— Nous arrivons ! décrète-t-il, le visage tourné du côté de sa vitre, alors que l’hélicoptère vire et entreprend sa descente vers l’altiport. 

Je ne peux pas voir son visage, mais il a retiré sa main de ma cuisse, et son poing est serré sur la sienne.

— Je suis désolée…

— Tu n’as pas à l’être ! répond-il sans me regarder. C’est la vie. 

Ouais… c’est la vie ! 

Une saleté de vie qui s’amuse avec nos nerfs. Si nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances, nous aurions pu vivre une belle histoire, qui sait ! Mais là, je ne peux pas ! Je n’en ai pas le droit ! Je lui mens ! Et ça me fait tellement mal que j’ai envie de pleurer sur ce destin de merde qui nous joue des tours. 

— Tu veux m’en parler ? 

Euh… j’aggrave mon cas, là non ? Mais j’aimerais tellement qu’il me parle de cette femme pour l’aider à mon tour. Mais j’ai peur qu’il se méprenne. 

— Je ne crois pas, non ! répond-il abruptement. 

Qu’est-ce que je disais !

L’hélicoptère se pose délicatement. C’est à mon tour de souder mes doigts aux siens. 

— Je suis là si tu as besoin de parler à quelqu’un. Tu peux tout me dire, Adrien. 

J’en rajoute une couche, pensant que peut-être il se confiera comme je me suis confiée à lui. 

Il me regarde brièvement avant de m’échapper et de sauter au sol. Il ne me dira rien, enfin, pas maintenant. Il faut peut-être que l’idée fasse son chemin et qu’il accepte de parler de lui, comme je l’ai fait. 

Mais cela ne l’empêche pas, avec la courtoisie et toute l’attention dont il semble vouloir m’entourer aujourd’hui, de me tendre la main pour m’aider à descendre de l’hélicoptère. 

Ma main, tout contre la sienne, frémit, malgré moi. 

Nos iris se verrouillent, et cette fois-ci, je ne fuis pas. Bleu contre vert. Un vert qui devient noir. Je frémis à nouveau quand, se détournant sans un mot, il m’entraîne vers sa voiture, en gardant ma main dans la sienne. Je n’ai pas besoin de mots, je sais : je l’attire, il se passe quelque chose entre nous, indéniablement, et parfois, il se fait violence pour ne pas se jeter sur ma bouche, comme là, tout de suite, avant de renoncer et de s’écarter, les mâchoires serrées.  

Je me demande depuis combien de temps il n’a pas été avec une femme…
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Retour au chalet. À la nuit tombée. Après avoir fait quelques courses à la supérette du centre, où, évidemment, Adrien est connu comme le loup blanc. La caissière a fait une drôle de tête en le voyant accompagné d’une fille, et m’a détaillée avec insistance. Elle nous a ensuite regardés d’un air ahuri nous chamailler quand j’ai voulu régler la note. Adrien a refusé pour la forme, pour finalement s’incliner. J’ai encore eu l’impression qu’il allait se jeter sur mes lèvres pour m’embrasser ! Je crois qu’il aime mon esprit de contradiction et que je ne me laisse pas faire, tout beau gosse qu’il soit. Il frémissait à chaque fois que nos doigts entraient en contact lorsque nous mettions les courses dans les sacs. 

J’en peux plus !

Il ne cesse pas de me toucher, et cette tension sensuelle qu’il m’impose a achevé de foutre le feu à mon corps. Et la pression n’est pas encore redescendue. 

Je doute même qu’elle redescende un jour. 

Ce qui m’amène à me poser une question : jusqu’à quand vais-je tenir ? Combien de temps encore vais-je être capable de lui échapper et d’échapper à ce que je ressens pour lui ? Comment ne pas succomber à son attrait alors qu’il est si beau, si… exceptionnel ? Comment faire pour cesser d’avoir envie de lui, et envie de me blottir dans ses bras ? 

Je n’arrête pas de me questionner et de me torturer tout en le regardant ranger les courses ; il a refusé que je l’aide. Cet homme est un vrai gentleman, comme on n’en fait plus. Un vrai de vrai. 

Il se retourne. Je n’ai pas le temps de détourner les yeux et il se rend compte que je le mate. J’aimerais que mes joues ne prennent pas une belle couleur cerise, mais je ne peux pas plus contrôler l’état de mon visage que les émotions qu’il m’inspire. 

Fait chier… 

— Un verre de vin ? demande-t-il, un léger sourire sur les lèvres. 

Je ne sais pas s’il se rend compte que je fantasme sur lui, j’essaie de ne rien montrer alors… honnêtement, je ne sais pas. En tout cas, je vais me la jouer relax et réponds :

— Oui, volontiers. 

Il débouche une bouteille de Savoie et nous sert. Il s’installe devant moi, lève son verre pour porter un toast :

— À nous, Justine. Et aux rencontres. Aux surprenantes rencontres, ajoute-t-il, en plongeant ses iris dans les miens. 

Je résiste à l’invitation que je lis dans son regard, pour répondre, en choquant son verre avec le mien :

— À toi, Adrien, et à ton hospitalité. 

Une fois de plus, il ne dit rien, mais ses masséters se contractent. Il est manifestement déçu par la froideur et le détachement de mes paroles. Alors qu’il fait référence à notre rencontre inattendue et à ce que nous sommes en train de vivre, je parle de son hospitalité ! Franchement ! Il va vraiment croire que j’ai un problème, et OUI, j’ai un problème : je ne cesse de fantasmer sur nous. Sur lui et moi, ensemble ! Je nous imagine ensemble et ça me torture. 

Je devrais lui parler. Maintenant ! Lui faire la proposition de Lagardère, mais je manque de courage. En faisant lentement tourner mon vin dans le verre, je me force à réfléchir, mais là, tout de suite, rien ne vient.

Je finis mon verre d’un trait pour me donner du cœur, mais ça ne fonctionne pas non plus. Il m’en faudrait plus ! Beaucoup plus ! Il me faudrait des litres d’alcool. Et encore, je crois que je serais capable de lui sauter dessus pour le supplier de me faire l’amour, au lieu de lui dévoiler le but de ma présence. Pourtant, je devrais me presser, car si la fuite de ma chambre est réparée, je vais être obligée de partir de chez lui. Comment garder contact ensuite ? Quelle excuse évoquer pour continuer à le côtoyer ? Je ne peux pas débarquer comme une fleur genre « hello, c’est moi ! Je suis mandatée par Lagardère ! Il faut que tu nous vendes ta maison et que tu déguerpisses ! Tiens, voilà cinq millions ! Après tout, tu voulais vendre, non ? Alors accepte ce fric, c’est une occasion en or et il n’y en aura pas d’autre !». Surtout que la municipalité peut le faire exproprier si elle le désire, par un moyen ou par un autre si le projet passe d’utilité publique. Ils peuvent le virer de chez lui ! Et alors, il n’aura rien, ou peu ! C’est dégueulasse, mais c’est possible. Il suffit d’avoir du pognon pour acheter les consciences, et le client suisse semble en avoir plus qu’il n’en faut. Et Lagardère aussi, en plus d’avoir le bras long.  

Ma conscience, soudain, me torture. Mais elle a beau me torturer, c’est mon job, et je l’ai accepté. 

Fais chier 

— Tu fais quelque chose demain ? 

Je lève les yeux. 

— Hein ? 

Il rit. 

— Pardon, je te réveille ! 

— Non, m’esclaffé-je à mon tour, ignorant la boule obstruant ma trachée. Je réfléchissais à ce que j’allais te faire à manger. Une salade, ça te dit ? Je n’ai pas très faim. 

— C’est très bien ! Je mange très peu le soir. Alors ? Qu’as-tu prévu demain ? 

— Rien. Et toi ? 

Il rit encore. 

— Tu n’avais vraiment rien programmé ? Pas de ski, ni de rando, ni de visites ? Tu comptais faire quoi alors ? Rester seule dans ta chambre ? 

Du ski, des randos… dans la neige ? Il est fou !

— Oui, c’était l’idée. Je n’avais pas prévu de beaucoup sortir, tu comprends pourquoi avec… avec ma phobie de la neige. Je voulais juste voir le paysage, m’imprégner de l’atmosphère, discuter avec des gens de l’hôtel pour connaître l’histoire du village, et dessiner. Me reposer aussi, j’ai une vie trépidante à Paris, mens-je. 

— Je vois. Heureusement que tu as croisé ma route. 

— Oui, c’est une chance ! ne puis-je m’empêcher d’avouer. 

Et honnêtement, je le pense. Pour tout plein de raisons, la première de toutes et la plus importante étant qu’Adrien est un homme merveilleux ; un homme dont je ne regrette pas une seule seconde d’avoir fait la connaissance, quelle que soit la finalité, et même si ça doit mal tourner. 

— On pourrait se balader en voiture ? Monter jusqu’au Col des Aravis, et tirer jusqu’à La Clusaz, tu connais ? 

— Y a de la neige ? 

Il rit à nouveau. 

— Tout plein ! Mais j’ai les pneus adéquats, et des chaînes, si besoin. 

— Des chaînes ? 

— Oui, parfois, il y a tellement de neige sur la route qu’il faut chaîner. Tu sais ce que ça veut dire ? 

Ben oui… quand même ! Je l’ai vu faire à la télé quand les infos montrent tous ces Parisiens bloqués dans des contrées enneigées. Ça me faisait bien rire, d’ailleurs, je ne comprenais pas quel intérêt il y avait à se rendre dans ce genre d’endroit. Là, tout de suite, je ris beaucoup moins ! 

— Ils en annoncent ? éludé-je. 

— Il neige toujours à cette période, Justine. Tu repars quand ? 

— J’ai réservé pour une semaine, mais du coup, avec ma chambre inutilisable, je ne sais pas, je vais peut-être être obligée de partir plus tôt. 

Et alors… j’aurai foiré ma mission…

Il me dévisage intensément. 

— Annule et reste ici ! Martin comprendra. 

J’écarquille des yeux. 

— Tu ferais ça ? Et ta tranquillité, alors ? Si tu veux écrire ? 

— Tu ne me déranges pas, Justine. Bien au contraire. 

Il semble chercher ses mots, puis continue :

— Hier, après notre… notre coup de gueule, j’ai écrit, alors que je n’ai pas aligné deux mots depuis des semaines. J’ai écrit jusqu’à quasiment deux heures du mat, et encore ce matin, tôt. Ta présence m’inspire, Justine. Te regarder dormir m’a inspiré. 

Ben zut… c’est la plus belle chose que l’on m’ait jamais dite. 

— Je serais… une sorte de muse ? 

Il me sourit. D’un sourire si doux qu’il fait bondir mon cœur. 

— Je crois, murmure-t-il. 

Il a envie de me dire autre chose, mais hésite. 

— J’en suis ravie. D’ailleurs, si tu veux écrire pendant que je prépare le repas, ne te gêne pas. 

Il regarde sa montre, et termine son verre avant de se lever. 

— Tu me donnes une heure ? 

— Bien sûr, prends le temps qu’il te faut. 

— Merci, Justine. 

— Pour ? 

— D’être là, et d’être… la personne que tu es, ajoute-t-il, avant de s’éclipser. 

J’en oublie de fermer la bouche, mon cœur sur le point d’imploser.

Perdue dans mes pensées, je monte lentement l’escalier pour rejoindre ma chambre. Je troque mon pull torsadé écru pour un haut noir, et mon fuseau pour un slim, noir lui aussi. J’enfile des escarpins, mon achat coup de cœur de la semaine dernière. Je n’ai peut-être pas une silhouette longiligne, mais j’aime la mode et j’ai les moyens ! Beaucoup de moyens ! Alors je ne me prive pas pour me payer de belles fringues qui mettent en valeur mes courbes. 

Je me fais un chignon flou et me maquille légèrement : mascara, blush rosé, gloss brillant. Rien d’exagéré. Je laisse couler quelques gouttes de parfum le long de mon cou, en imaginant les lèvres d’Adrien sur ma peau. Je ferme les yeux, m’autorisant à rêver. Il ne me reste que ça : le rêve et le fantasme. Et je ne m’en priverai pas. J’enferme bien précieusement Adrien et ce qu’il me fait ressentir tout au fond de mon cœur où personne ne pourra jamais l’en déloger. 

Je fantasme encore en préparant une salade composée, (j’avais prévu de lui faire un « ramequin », mais nous sommes tombés d’accord pour quelque chose de plus léger) que j’agrémenterai de toasts de chèvre chaud. Et d’un verre de vin de Savoie, pourquoi pas, je commence à l’apprécier, il n’est pas trop fort et assez aromatique. 

Voilà ! J’ai garni les assiettes, les ai placées sur l’îlot central, l’une en face de l’autre, j’ai déposé les couverts de part et d’autre, les verres… Adrien possède de la belle vaisselle… je l’avais déjà noté, il aime les belles choses. 

Je regarde ma montre. 

Encore une demi-heure…

Je me sers un verre de vin et le sirote lentement, devant la baie, après avoir allumé les lampes d’appoint, qui donnent cette très belle atmosphère, romantique à souhait. Je contemple les lumières du village, en dessous. Je pourrais rejoindre Adrien dans son bureau et continuer la lecture de son roman tout en le regardant écrire… je crois que ça me plairait. Par moment, il lèverait les yeux de son écran, les plongerait dans les miens, puis continuerait à écrire après m’avoir intensément regardée, comme il aime à le faire. Parce que je suis sa muse, je l’inspire. 

Je soupire, au bord de l’abîme : 

Je suis une muse qui lui ment ! Je me déteste !

Je secoue la tête. 

J’ai des objectifs. Je m’y tiendrai, je n’ai pas le choix !

Je pose mon portable ainsi que le verre sur le piano, et je m’assieds sur le tabouret. Je soulève le cache du clavier, et caresse les touches du bout des doigts, les marches, blanches, diatoniques, et les feintes, noires, chromatiques. J’appuie sur quelques blanches. Le son est bon. Je me redresse, pose mon pied sur l’une des pédales… et je ferme les yeux. Je laisse courir mes doigts sur les touches. Que d’heures passées à travailler les exercices pour gagner en dextérité, en rapidité, et en justesse. Des milliers ! Ma prof de conservatoire était particulièrement exigeante. Et j’adorais ça ! J’adorais qu’elle fasse sortir mes tripes, qu’elle me pousse à devenir encore meilleure, et qu’elle ne lâche rien, m’obligeant à ne rien lâcher non plus. Comme le dessin, le piano m’a aidée à exprimer ce qui torturait mon âme, ce que j’avais dans le bide, et souvent, pendant un morceau particulièrement triste, des larmes roulaient sur mes joues. 

Je prends une grande inspiration, et entame l’un des morceaux que j’aime particulièrement ces derniers temps : Una Mattina, de Ludovico Einaudi. Je l’ai joué jusqu’à en avoir mal aux doigts, pour finir en larmes, tant ce morceau me transporte. 

Écoutez-le, il vous dira forcément quelque chose. 

Mes doigts dansent sur les touches, et comme d’habitude, certaines notes plus appuyées font vibrer mon âme. Je sais où, je sais quand. Je ferme les yeux pour les laisser m’envahir et me transpercer jusqu’au tréfonds de mon être. J’enchaîne avec Comptine d’un autre été, l’Après-midi, de Yann Tiersen. J’ai toujours préféré les morceaux contemporains aux classiques, bien qu’étant capable de tout jouer. Ma prof disait que je pouvais en faire mon métier, mais j’ai choisi l’architecture. Pourquoi, je n’en sais trop rien. Je crois que comme la musique, ou la peinture, les vieilles et belles pierres, les beaux bâtiments, me parlent. Ils ont une âme, et nourrissent la mienne. Je voulais créer, me sentir utile, et ne pas me contenter d’imiter, car la composition musicale n’était pas mon truc. 

J’enchaîne avec un autre morceau d’Einaudi, Nuvole Bianche. J’y mets tout mon cœur, jusqu’à en avoir des frissons sur tout le corps. Mon regard se perd dans la pièce. Sur ces murs d’une belle teinte dorée, sur le bar, les tableaux, l’immense canapé, la table basse, les bougies... Puis avec avec Oltremare, d’Einaudi, toujours, j’adore ce mec. Mes doigts vont de plus en plus vite. Ce morceau est rapide et d’une grande tristesse ; d’une tristesse qui nourrit ma tristesse et ma détresse. J’ai pu le remarquer, lorsque je suis triste, les morceaux enjoués ne me font aucun bien, il me faut quelque chose qui fasse résonance à ma peine pour l’apaiser. Mais tout dépend des gens, je suppose. 

Tout en continuant de jouer, je laisse encore mon regard s’égarer autour de moi, et je sais, j’en ai conscience. Je ne pourrai plus jamais entendre un morceau d’Einaudi sans penser à cet endroit, et à Adrien. Des larmes envahissent mes yeux, que je ferme, pour me concentrer sur la musique et ne pas leur permettre de couler. Je flagelle mon âme, mais c’est ainsi. 

Quand je les rouvre, Adrien est là, à l’entrée de la pièce. Nos regards se croisent. Mon souffle se bloque. Il y a tant de tristesse dans ses yeux que mon cœur se serre. 

Pourquoi ? 

Pourquoi est-il si triste ? Que représente ce piano pour lui ? 

Je continue de jouer, juste pour lui. Je me laisse envahir par la magie et l’émotion de l’instant, en ayant le sentiment de lui livrer mon âme, comme il me livre la sienne. Ce moment est si intense que mes lèvres se mettent à trembler et mes yeux s’emplissent à nouveau de larmes. 

Il fait un pas. Puis un autre. 

J’arrête de jouer. Je ne peux pas le laisser faire ! Je ne peux pas le laisser m’approcher, me toucher, venir poser ses mains ou ses lèvres sur moi. Car c’est ce dont il a envie, je le sens dans son regard, tout comme je sens l’intense vibration d’attirance entre nous. 

J’échappe à son regard qui me torture et referme le piano. 

— Tu joues superbement bien, dit-il, dans un souffle. Et tu es très belle. Merveilleusement belle. 

Sa voix est rauque, sensuelle, gorgée de désirs. Elle s’infiltre en moi comme la plus incroyable des tentations, la pire des drogues. J’ai envie de succomber. Tellement envie que mon corps devient pesant. L’adrénaline de l’excitation se déverse à flots dans mes veines, fait accélérer mon cœur à un niveau jamais atteint. Mon souffle s’enflamme, mes poumons me brûlent, tout mon corps prend feu. Il bouillonne, tout en étant glacé. 

Je cligne des paupières. 

Il est si beau, si parfait, si incroyable, en plus d’être quelqu’un de bien ; il est respectueux, sensible, tout en restant emblématique et secret. Tout ce que j’aime ! Il me fait craquer et conquiert mon cœur chaque minute un peu plus. Surtout lorsqu’il me regarde de cette façon, avec cette sorte de… de retenue qui le caractérise également. Il se pose des questions, et je crois qu’au fond de lui, il a peur, comme j’ai peur. En tout cas, il est à mille lieues de l’image que j’avais de lui : le connard arrogant, imbuvable et mal embouché. Adrien a tout pour lui, il me plaît énormément, et je donnerais tout, absolument tout ce que j’ai pour pouvoir me lever, combler la distance qui nous sépare, le laisser me prendre dans ses bras et l’embrasser. 

Je reviens à la réalité, et ma réalité est tout autre. 

— J’espère que je ne t’ai pas dérangé, dis-je, ignorant ses paroles qui me sont allées droit au cœur, tout comme l’expression de ses iris, ardents, mais que je me dois encore d’ignorer. 

— Pas du tout, c’était superbe, et je…

Nous sommes interrompus par mon portable qui se met à vibrer sur le piano. 

Silence pesant. 

Je m’en empare. Regarde de qui provient l’appel. Me lève. 

— Excuse-moi, je… je dois prendre cet appel…

Je m’enfuis dans l’escalier. 

En haut des marches, je prends la communication avant que mon interlocuteur ne passe sur messagerie. 

— Une seconde, monsieur, s’il vous plaît…

Je cours vers ma chambre et referme la porte. 

— Monsieur Lagardère, que puis-je pour vous ? demandé-je, en m’efforçant de reprendre une totale maîtrise de moi et de mes émotions. 

Compliqué quand un beau gosse s’amuse à faire bouillir mes hormones. 

Je me dirige vers la baie pour contempler Megève, en dessous. Je ne me lasse pas de cette vue. Elle aussi restera à jamais dans mon cœur. 

— Comment ça se présente ? Vous avez pu entrer en contact avec Valdez ? 

— J’y travaille, monsieur, j’ai pris des renseignements. Il… hum… il est parti quelques jours, mens-je. Il rentre le 26. J’en profite pour mettre au point un plan d’action. 

— Parfait, Justine ! J’attends de vos nouvelles ! Ne me décevez pas !

Il raccroche. 

Sans me laisser le temps de dire autre chose. 

Quoi dire de toute façon ? Rien ! Et c’est tout sauf parfait ! Mais j’ai gagné du temps, c’est déjà bien, non ? Alors pourquoi j’ai ce poids sur la poitrine, pourquoi j’ai mal quand je respire, pourquoi j’ai mal quand je pense à lui. 
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Adrien

 

 

J’ai regardé Justine s’enfuir dans l’escalier. 

Elle passe son temps à me fuir, et ça me rend dingue. J’ai envie d’elle et ça aussi ça me rend dingue ! Quand j’ai entendu les premières notes de piano, mon cœur s’est serré ; j’ai cru rêver. Natacha faisait elle aussi ce genre d’exercices avant de jouer. Puis j’ai écouté, de toute mon âme. Le jeu de Justine est différent, plus moderne, plus enlevé ; meilleur aussi. Elle est même sacrément douée. 

Chaque minute que je passe avec elle, Justine me séduit. Irrémédiablement. Indubitablement. Ce n’est pas qu’une attirance sexuelle, il y a autre chose, mon cœur bondit à chaque fois que je pose les yeux sur elle, mon corps devient douloureux quand elle est proche de moi, et quand je la touche. 

Je ne crois pas avoir jamais ressenti mon désir avec une telle intensité. Je n’ai pas envie de comparer avec ce que m’inspirait Natacha, elle était ma femme et je l’aimerai jusqu’à mon dernier souffle, mais là, tout de suite, je me prends à rêver que je pourrais être à nouveau heureux aux côtés de Justine. Il faut juste que j’arrive à la persuader qu’elle est faite pour moi, peu importe ce qui l’a poussée à venir jusqu’ici. Je suis prêt à tout pour qu’elle accepte cette réalité et soit à moi. Je prendrai tout mon temps, j’irai doucement, mais je la veux !

Oui, je la veux ! Plus que tout. Je l’ai compris quand je l’ai regardée jouer du piano. Elle est si belle, si lumineuse, si entière et vraie. Tout chez elle me plaît : son physique évidemment, mais il y a plus que ça, j’aime sa sensibilité, ses peurs, qui me donnent l’envie irrésistible de la protéger, jusqu’à son entêtement. 

Qu’elle me repousse la rend encore plus désirable. 

Jamais je n’ai autant ramé pour attirer une fille dans mon lit et ça me plaît ! Ça me plaît tellement que je n’arrive plus à penser à quoi que ce soit d’autre. J’ai enfin un but, autre que littéraire, un but intime et la sensation de me reconnecter à la vie et de renaître. Oui, c’est ça, Justine m’a ramené à la vie. Je n’ai pas menti, elle est ma muse. Penser à elle, à ses grands yeux bleus, à son corps voluptueux tout en courbes qui m’obsède plus que de raison, suffit à ce que les mots se pressent dans mon esprit. C’est comme ça, elle m’inspire, et mon héros a enfin trouvé la femme qui le fera lui aussi renaître. 

Il ne me reste plus qu’à la convaincre de m’accompagner au réveillon chez Martin et Caroline. Ce sera comme un symbole ! Un renouveau. Un recommencement. 

Je me sers un verre de whisky et m’assieds dans mon fauteuil, face à la baie, après m’être emparé de mon portable. 

J’appuie sur le contact de mon père. 

— Salut, papa. 

— Oh… Adrien, comment vas-tu mon grand ? 

— Bien ! Je vais bien, papa, et toi ? 

— Super ! J’aime beaucoup le Maroc ! 

— Ne me dis pas que tu comptes investir dans la médina ? 

Loin de moi l’idée de diriger sa vie, mais qu’il puisse s’installer à l’étranger et demeurer si loin de moi me rend soudain si nostalgique que mon cœur se serre encore douloureusement. Ce qui me conforte dans l’idée qu’il est plus que temps de reconstruire ma vie. Ou tout du moins essayer. Il fallait que je trouve la bonne personne pour franchir le pas, et je pense l’avoir trouvée. Alors j’ignore si ça marchera avec Justine, mais je dois tout faire pour la convaincre de tenter l’expérience. Ensuite… ensuite nous verrons où ça nous mène. 

— J’avoue que l’idée me séduit de plus en plus. Ici, il fait toujours beau. 

— À Cannes aussi il fait beau, tenté-je. 

— Je lèguerai mon appartement à mes petits-enfants…

— Papa…

Nous avons eu cette conversation un nombre incalculable de fois. Il a beaucoup de mal à accepter l’idée qu’après nous, notre nom s’éteindra. Mais avant toute chose, il veut me voir heureux. Et pour lui le bonheur passe par l’amour. Avec une autre femme puisque moi je n’ai pas d’enfant, contrairement à lui. 

Mes yeux s’emplissent de larmes. S’il n’avait pas été là quand Natacha est morte, je crois que je me serais tiré une balle dans la tête. J’étais incapable d’imaginer ma vie sans elle, même une seule seconde. Il est venu s’installer chez moi, et il m’a soutenu. Il avait vécu la même chose, il savait, il comprenait. Il m’a beaucoup parlé, il s’est confié, je me suis raccroché à lui et ce drame nous a finalement rapprochés. Peut-être fallait-il que je vive une telle déchirure pour me sentir proche de lui ? Pour accepter qu’il me témoigne des marques d’attachement ? Pour accepter son amour tout simplement, m’en étant toujours senti indigne. 

— Je sais, fils, reprend-il après un long moment de silence où seules nos respirations se répondent. J’arrête de t’embêter avec ça, mais tu sais que mon souhait le plus cher est de connaître mes petits-enfants avant de mourir. 

— Tu es en super forme, papa ! 

Mon père est indestructible. Il me l’a prouvé tant de fois. Ce qui, je crois, m’a donné la force de me battre contre la cruauté de la vie et le courage de continuer à vivre. Coûte que coûte, même si je n’avais rien à quoi me raccrocher, sauf mon amour pour l’écriture. Alors j’ai tout envoyé bouler : la boîte familiale qui me faisait trop penser à celle que j’avais perdue, notre maison de Sallanches, et je suis venu m’installer ici. J’ai perdu tout ce que j’avais, tout ce que j’avais acquis à la sueur de mon front, ce que mon père avait créé et que j’avais fait fructifier, mon héritage. Je devais changer de train de vie, finis les coupés sport et les vacances de rêve, mais je ne l’ai jamais regretté. Pas une seule seconde. Je devais repartir à zéro, aller à l’essentiel et me nourrir de ma passion pour l’écriture qui elle aussi m’a empêché de sombrer. Le bruit a couru que j’étais ruiné. Je n’ai pas démenti, les gens pensent ce qu’ils veulent, je n’en ai rien à foutre. 

— Jusqu’à maintenant, oui, je ne me plains pas, mais tu sais, ça va vite, me dit encore mon père. Tiens, mon pote Robert, on vient de lui trouver une tumeur au pancréas. Il en a pour six mois, tout au plus. Ça m’a fichu un coup ! 

— Je sais, papa, la vie est courte, et il faut profiter de l’instant présent. 

— Je suis heureux que tu me dises ça, fils. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? 

Mon père a un sixième sens, la plupart du temps, il sait ce que j’ai en tête, ce qui m’a toujours bluffé, je dois dire. 

— Peut-être, ne puis-je m’empêcher de répondre. 

C’est Noël, je peux lui offrir ce petit plaisir, je n’en avais pas l’intention, mais c’est tentant ; pour la première fois depuis deux longues années, je vois le bout du tunnel et j’en suis incroyablement heureux. Ces espoirs, je veux lui en faire part, je lui dois bien ça. Même si je ne sais pas où ça me mènera, l’essentiel est d’être dans un nouvel état d’esprit, et cela, je le dois à Justine. 

Ma belle Justine. Si désirable…

— Je t’en dirai plus bientôt, papa, je te le promets. 

Je l’entends renifler. 

Oh… papa… 

— J’ai hâte de la rencontrer, fils. Je suis sûr que c’est une personne exceptionnelle. 

— Elle l’est, papa. Du moins, pour moi. 

Oh oui, elle l’est… elle a cette force de caractère malgré ce qu’elle a vécu qui me plaît infiniment. 

Je lui parle de Justine. Là encore, je ne le voulais pas, mais j’en ai soudain envie. Peut-être pour que mes vœux se réalisent, pour avoir la chance d’être à nouveau heureux. J’ai traîné la mort de ma mère comme un boulet toute ma chienne de vie, je me sentais responsable, coupable, même si mon père et mes grands-parents m’ont rabâché que je n’y étais pour rien, évidemment, elle a fait une hémorragie. Les quelques minutes où j’ai été dans ses bras avant qu’elle s’enfonce dans la mort, elle m’a accueilli, elle m’a souhaité la bienvenue, et elle a pleuré tellement : elle était heureuse d’avoir un fils. J’étais l’enfant de l’amour, de l’amour inconditionnel que se vouaient mes parents. Puis il y a eu Natacha, j’ai cru toucher du doigt le Paradis, mais je l’ai perdue à son tour, et ma vie est devenue un enfer. 

Après quelques minutes, nous raccrochons et je me perds dans mes pensées, pour ensuite appeler Martin. 

Il décroche après plusieurs sonneries. 

— Je te dérange ? 

— C’est un peu le rush mais j’ai toujours du temps pour mon meilleur ami. Ça va ? Comment ça se passe avec Justine ? 

Je ris de son engouement. 

— Tu as ri, mec, j’ai pas rêvé ? se réjouit-il aussitôt. 

— Tu n’as pas rêvé, Martin. 

— Putain, t’as conclu ? 

— Non, mais ce n’est pas l’envie qui manque. 

— Qu’est-ce que t’attends ? 

— Je prends mon temps, Martin. 

— C’est qu’elle compte pour toi, alors ? ajoute-t-il après un petit moment de silence. 

— Je le crois ! 

— Tu sais, quand c’est la bonne, on ne se pose pas de questions, mec, prophétise-t-il. 

— Je ne me pose pas de question, je veux juste y aller en douceur. Donc, et c’est pour ça que je t’appelle, si tu as prévu de me mettre une nana dans les pattes, ce ne sera pas nécessaire. Justine n’a pas encore accepté, mais je suis sûr que j’arriverai à la convaincre de m’accompagner. Et pour la fuite, t’en es où ? 

— Elle est réparée. 

Merde…

— Tu en a parlé à Justine ? demandé-je, la bouche soudain sèche. 

Si elle part de chez moi, tous mes plans tombent à l’eau. Enfin… peut-être pas, mais ce sera plus compliqué. Et je me suis habitué à sa présence. Je ne veux pas qu’elle s’en aille avant de tout tenter avec elle. 

— Non, pas encore. Je pensais te laisser un peu plus de temps pour conclure, si tu vois ce que je veux dire…

Je vois parfaitement, Martin…

— Je lui en parle, je ne veux l’obliger à rien, mais quand je lui ai proposé d’annuler sa réservation chez toi et de passer sa semaine de vacances ici, avec moi, l’idée avait l’air de lui plaire. J’espère que ça ne te dérange pas ? Je te dédommagerai… pour la chambre. 

— T’es fou ! Il n’en est pas question ! Je suis vraiment très content pour toi, Adrien, et j’ai hâte de faire plus ample connaissance avec elle. Tu vois, quand je te disais que la magie de Noël existe. 

— Peut-être, l’avenir nous le dira… je te tiens au courant pour demain. Bonne soirée et embrasse Caro de ma part. 

— Je n’y manquerai pas. À demain…

— Bye !

Je raccroche, et termine mon verre. Pour me perdre à nouveau dans mes pensées. 

Des phrases viennent à ma conscience. 

J’ouvre l’application Mémo de mon Samsung, et commence à écrire : 

Vladimir posa ses mains sur les hanches de la jeune femme et l’attira à lui pour l’embrasser voracement. La peau d’Alice, si douce sous ses doigts, frémit de volupté. Le cœur de Vladimir déborda de reconnaissance, cette femme l’avait ramené du monde des morts…

Les mots n’en finissent plus de couler. C’est comme de l’eau, comme une source intarissable. Je souris, pendant que j’écris ce moment d’intense passion entre les deux héros de mon livre. Ce sera un roman psychologique et… érotique. 

J’écris ce que j’aimerais faire avec Justine. Ce que j’aimerais lui faire. Ma queue se tend. Le film se déroule dans ma tête. Fantasmes et réalité se confondent. Justine est dans mes bras, je l’embrasse à perdre haleine, puis je la prends sous les fesses pour lui coller le dos contre la baie vitrée. Je déchire sa petite culotte, sors ma queue de mon boxer et m’enfonce en elle d’une poussée. C’est si bon qu’une goutte de liquide séminal sort de ma queue tendue. Si bon et si douloureux en même temps que je dois réprimer mon envie de me ruer à l’étage pour aller la retrouver dans sa chambre et la baiser sauvagement. Pour éteindre ce feu dans mes reins qui me torture. 

Deux ans que je n’ai pas baisé…

Je n’en avais nulle envie, ma main me suffisait, et encore que rarement. Le désir charnel est mort en même temps que ma femme. 

Mes doigts courent frénétiquement sur les lettres. 

Vladimir est sur le point de jouir, le corps d’Alice l’envoûte, lui donne envie de s’y perdre, encore et encore. Ses coups de reins deviennent acharnés, le feu de la passion hurle dans ses veines. Je lutte pour ne pas empoigner ma queue et me branler furieusement, mais ce n’est pas nécessaire, mon imagination fait tout le boulot. C’est encore mieux que regarder un film de cul ! J’imagine le corps de Justine contre moi. J’entends ses gémissements, j’imagine sa jouissance, la mienne… Vladimir y va fort. Aussi fort que possible, aussi fort que sa passion pour cette femme qui le ramène à la vie. Les cris d’Alice vont crescendo. Ceux de Justine également. Alice et Justine se rencontrent pour ne faire qu’un. Le feu monte dans nos corps, encore et encore. C’est bon, putain… Ça n’a jamais été aussi bon. Au manque et à la frustration s’ajoute le désir vibrant de jouir ; le besoin de jouir. Vladimir y est presque. Moi aussi…

Nous jouissons en même temps et un gémissement rauque de plaisir s’échappe de mes lèvres, presque comme un sanglot. 

Je pose ma tête sur le dossier du fauteuil, avec des difficultés à reprendre mon souffle. 

Bordel de merde…
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Du bruit, dans la chambre d’à côté, me fait redescendre sur terre et instantanément replonger dans ma discussion avec mon boss que j’avais fini par oublier en me concentrant sur les lumières du village. 

Oui, j’ai gagné du temps mais je ne suis pas pour autant sortie de l’auberge. 

Lagardère ne me lâchera pas ! 

Ce qui est normal puisqu’il m’a envoyée ici pour accomplir une tâche ! 

J’entends la porte de la salle de bain se refermer. J’imagine aussitôt Adrien sous la douche. J’imagine son corps mouillé, sa peau sous mes doigts… je fantasme à mort, encore et encore… je fantasmerai sur cet homme jusqu’à ma mort. 

Je pose mon front brûlant contre la vitre de la baie. 

Être proche d’Adrien me torture sans relâche, je souffre, mais je ne voudrais être nulle part ailleurs qu’avec lui, ici. Sa présence me rend vivante, comme jamais je ne l’ai été près d’un homme. J’ai l’impression qu’il est fait pour moi, comme je suis faite pour lui, que nos âmes se ressemblent. Il est adorable, respectueux, patient…

Je n’ai jamais rencontré un homme tel que lui. Adrien n’est pas seulement beau à l’extérieur, il l’est également à l’intérieur. 

J’ouvre discrètement la porte de ma chambre. La voie est libre. Je ne voudrais pas tomber sur Adrien par surprise alors qu’il sort de la douche, ou cette fois-ci, je jure que je le colle contre le mur pour l’embrasser à pleine bouche tout en lui retirant la petite serviette qu’il aura autour des hanches. 

J’allais m’élancer lorsque mon portable vibre dans ma main. 

Lola…

— Salut, ma belle !

— Salut, je ne te dérange pas ? 

Je reviens sur mes pas. 

— Pas du tout, je suis même très heureuse de t’entendre. Ça va, toi ? 

— C’est à toi qu’il faut demander ça ! Tu t’en sors ? T’en es où avec l’irréductible ? 

Où j’en suis… où j’en suis… j’en suis que je craque littéralement !

— Tu ne lui as toujours rien dit, c’est ça ? demande-t-elle, comprenant mon silence. Justine ? Tu dois lui dire ! Et vite. 

— Je sais…

Je m’assieds dans l’un des petits fauteuils du salon, et ouvre mon carton à dessin que j’avais laissé sur la table basse. Je m’empare d’un des crayons et commence à griffonner.  

— Fais-lui la proposition de Lagardère, Justine. Qu’est-ce que tu attends ? Plus tu tergiverses, plus Adrien va mal le prendre, tu ne crois pas ? 

— Si, soupiré-je. Il va se mettre en colère et il aura raison. C’est bien ça qui me fait peur. C’est un type génial, Lola, et je crois que…

— Putain, t’es tombée amoureuse ! s’écrie-t-elle. Justine !

Elle ne me reproche rien, elle pense, tout comme moi et je le comprends au son de sa voix, que c’était le pire qui pouvait m’arriver : tomber raide dingue d’Adrien Valdez, l’homme qui tient ma carrière entre ses mains et à qui je dissimule le vrai but de ma venue ici : qu’il accepte de vendre cet endroit à Lagardère.  

— Je ne sais pas, Lola, il m’intéresse, c’est vrai, il m’attire énormément, je le trouve beau, et charmant, et… intéressant, et il me fait rire. Il est attentionné, très respectueux. Je n’ai jamais rencontré un type comme lui, et à chaque fois que je le regarde, il se passe un truc bizarre dans ma poitrine, et… je sais qu’il a souffert lui aussi. Je ne veux pas lui faire de mal, Lola. 

— Putain, t’es dans la merde. T’es amoureuse ! 

Mes yeux s’emplissent de larmes et un sourire un peu crispé m’échappe. 

— Tu crois ? 

— Je ne crois pas, Justine, j’en suis sûre ! Tu as mal dans tout le corps quand tu le regardes ? Tu as des fourmis jusqu’au bout des doigts et du mal à respirer ? énonce-t-elle. 

Mes doigts continuent de griffonner tout en pensant à la situation. Est-ce que je ressens tout ça ? Oui, mille fois oui, et bien plus encore : je tremble, j’ai chaud mais en même temps je suis glacée, mes jambes flageolent et j’ai l’impression que je vais m’évanouir. Et je suis excitée, sensuellement excitée. J’ai envie de lui à en crever. 

— Rhoooo, faut trop que tu le dises à Julien ! reprend Lola. 

Je pose mon crayon et me lève pour me poster devant la baie et contempler les lumières en contrebas. Même la nuit, cet endroit est féérique, les guirlandes illuminent l’obscurité. Presque tous les chalets sont décorés. Certaines guirlandes clignotent, d’autres changent de couleurs. Mes préférées sont les argents et bleus, qui alternent et scintillent. Sur le manteau neigeux qui recouvre les chalets, ça a quelque chose de magique. Le chalet d’Adrien n’est pas décoré extérieurement, je ne vois aucune lumière, mais avec toutes ces grandes baies permettant de voir l’intérieur, je suppose qu’il n’est pas désagréable à regarder. 

En vérité, même si je déteste toujours la neige, je trouve Megève de plus en plus beau…

— Tu m’écoutes ? s’époumone ma meilleure amie. 

— Oui, Lola, je t’écoute. 

— Alors c’est d’accord, tu lui dis ce soir !

Hein ? 

— Je ne sais pas, Lola, je…

En percevant une présence dans mon dos, je me retourne. 

Mon cœur bondit dans la poitrine, mes mains deviennent moites, mon ventre douloureux. Je suis évidemment surprise de découvrir Adrien appuyé contre le chambranle de ma chambre à m’observer intensément, mais également sous le charme et séduite. Encore et toujours. Il porte une chemise noire dont il a laissé quelques boutons ouverts, me laissant deviner un peu de peau, un pantalon noir… il a les mains dans les poches, une lueur dans le regard, que je crois être du désir, et qui me bouscule au plus haut point. Il est sublime. Hautement attirant. Et soudain, j’ai peur. Peur de me tromper, peur que tout ça ne soit qu’une vue de mon esprit et de mes fantasmes, peur de ne pas me tromper, aussi, et qu’il soit déjà trop tard pour faire marche arrière.  

— Je vais devoir te laisser, Lola, soufflé-je, avant de couper la communication. 

Je regarde, fascinée, Adrien se décoller de la porte, et traverser la chambre pour venir dans ma direction. Chaque pas le rapproche de moi, et chaque pas fait accélérer ma respiration, qui marque un temps d’arrêt lorsqu’il pose les yeux sur mon carton à dessin. 

Merde, merde, merde…

Il ne dit rien, reporte son regard sur moi. 

Je vais mourir…

— Je… je vais mettre en route le four. Pour les toasts…

Je me mettrais des baffes de sortir des conneries pareilles dans un tel moment. Cet homme me fait perdre tous mes moyens. 

Il resserre ses doigts sur mon poignet lorsque je passe à sa portée. 

— Arrête de me fuir, Justine, ça me rend fou. 

Sa voix n’est qu’un souffle, et le mien se bloque dans ma trachée alors que je me tourne vers lui.

Complètement perdue, je ne peux que contempler son magnifique visage aux traits si virils et harmonieux. Le désir que je lis dans ses yeux me fait défaillir. Il me veut. Au moins aussi puissamment que je le veux aussi. Je n’ai plus envie de fuir. 

Il lève la main, caresse ma joue. 

— J’ai envie de toi, Justine. J’ai eu envie de toi dès que je t’ai vue. Dès les toutes premières minutes. 

C’est brut, sans fioritures. Il me livre son désir, d’une voix rauque et vibrante qui me transporte. 

Alors je fais ce que je rêve de faire depuis des heures, je me rue sur ses lèvres. Sans aucune douceur. Je suis tellement affamée de lui, de son corps, de ses bras, de sa chaleur, que mes mains sont partout sur lui. Dans ses cheveux, sur ses épaules pour le presser contre moi, et me presser contre lui. Je perds complètement la boule. Je le veux, là, maintenant, plus que tout au monde. J’ai envie de lui arracher ses vêtements. Des gémissements s’échappent de mes lèvres, auxquels il répond, fiévreusement. Nos corps s’enflamment, nos souffles se mélangent, notre passion se répond. 

Je ne résiste pas lorsqu’il me prend sous les fesses pour me porter sur le lit, ni quand il s’allonge sur moi. Je me cambre de volupté quand ses lèvres effleurent mon cou, et ses doigts mes parties sensibles, entre mes cuisses. 

Le souffle court, les yeux rivés aux miens, il ouvre les boutons de mon pantalon, et j’entreprends de défaire sa ceinture. 

Je le veux, là, maintenant, tout de suite, et peu importe la suite. Je ne veux pas penser à Lagardère, ni à rien d’autre. Je veux juste être une femme — comme les autres — qui laisse un homme l’aimer. Une femme qui réclame de tout son cœur un tout petit moment hors du temps. Juste un tout petit moment de passion arraché à la dure réalité de ma vie. Je veux être tout pour lui, l’espace d’une seconde, et qu’il soit tout pour moi. 

Quand Adrien entre en moi, pour ensuite me faire l’amour ardemment, m’arrachant des gémissements de volupté puis des cris de jouissance, je me dis qu’il n’y a rien de meilleur au monde que d’être dans les bras de cet homme. 

Nous laissons notre passion commune s’exprimer pendant des heures. Et pendant des heures nos corps s’unissent, encore et encore, se possèdent, jouissent l’un de l’autre, jusqu’à ce que le sommeil nous cueille, heureux et comblés, réunis dans une jouissance partagée. 
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Des doigts sur ma peau, des baisers sur mon épaule, me tirent du sommeil. Puis je perçois une agréable odeur de pain grillé, de café, mais ce que j’aime le plus, ce qui me tente le plus, ce sont ces lèvres. Si douces. Mais en même temps exigeantes. Elles m’ont donné tellement de plaisir cette nuit que j’ai encore envie de les sentir partout sur moi. 

Je tourne la tête et ouvre les yeux, pour rencontrer ceux d’Adrien. Il me sourit, avant de poser délicatement ses lèvres sur les miennes. 

— On t’a déjà dit que tu avais les lèvres les plus merveilleuses du monde ? 

— Oui, mais je ne m’en lasse pas, susurré-je. 

Avec un sourire à enflammer les petites culottes, même si je suis à poil, Adrien dépose le plateau du petit-déjeuner au bord du lit et se couche sur moi de tout son poids. Il prend mes lèvres, tout en m’incitant à me mettre sur le dos. Je referme mes bras autour de sa nuque, et glousse quand il les pose sur ma peau, au-dessus de ma clavicule. Il m’a tellement aimée cette nuit qu’il connaît mon corps par cœur, il sait ce que j’aime, et où j’aime qu’il m’embrasse. 

Il fait glisser le drap et je me cambre de plaisir lorsqu’il dépose un chapelet de petits baisers le long de mon cou jusqu’à mon sein, dont il emprisonne la pointe entre ses dents. 

— Mmm, et ces seins… je me damnerais pour pouvoir les embrasser de cette manière, tous les matins, et aussi pour te faire ça... 

Il longe mon ventre, en le parsemant de baisers. 

— Et ça…, ajoute-t-il, en donnant un coup de langue sur mon intimité. 

Quelques minutes plus tard, il m’arrache mon premier orgasme de la journée. 

Deuxième réveil. Toujours aussi compliqué. Nous avons fait l’amour, pris notre petit-déjeuner sans cesser de nous embrasser, puis nous avons encore fait l’amour, toujours affamés l’un de l’autre. Je suis dans ses bras, contre lui, ma tête au creux de son épaule, sa main sur ma hanche, la mienne sur son cœur, que je sens battre sous mes doigts. Je crois n’avoir jamais été aussi heureuse de toute ma vie. Je ne veux plus jamais sortir de ce lit, ni de cette chambre. Je veux rester dans ses bras toute ma vie, jusqu’à la fin de mes jours. Je ne pense à rien d’autre. Il n’y a plus que lui, et le plaisir intense qu’il me donne, plus que lui et cette merveilleuse entente charnelle qui nous a éblouis, des heures entières. Je n’ai jamais fait autant l’amour avec un homme en si peu de temps, ni si ardemment. Chaque fois était encore plus forte et plus intense en émotion que la précédente et souvent, je me suis demandé jusqu’où il allait m’emmener. J’ai même cru m’évanouir, une fois, tant la jouissance était incroyable. 

Adrien est un amant formidable, passionné, fougueux, généreux, il a été attentif à mon plaisir, il m’a fait jouir un nombre incalculable de fois et je ne me lasserai jamais de faire l’amour avec lui. Nous nous connaissons peu et pourtant, j’ai l’impression de l’avoir toujours connu ; je me sens… proche de lui. En phase. Nos corps se comprennent, nos passions se répondent, notre soif de tendresse et d’amour semble identique. 

Je souris en sentant ses lèvres dans mes cheveux. Son bras se referme sur moi, et m’attire à lui, tandis qu’il murmure : 

— Si on restait là ? Je n’ai pas envie de bouger. 

Je lève la tête, capture son regard. 

— Toute la journée ? Ici ? Dans ce lit ? 

— Ici, dans ce lit, dans la salle de bain, dans le salon, dans mon bureau, sur le canapé de mon bureau. Je te veux partout, Justine. Partout, chaque seconde…

— Moi, ou mon corps ? 

Il me fait un baiser sur le nez. 

— Les deux !

— On ne va pas barboter dans la neige, alors ? Je suis déçue ! 

Il glisse l’une de mes mèches derrière mon oreille. Il est si tendre. C’est un amour. 

— Menteuse !

Sa voix, rauque, fait aussitôt accélérer mon cœur. 

— C’est vrai, je mens, réponds-je, en l’enjambant. Je suis trop contente de rester ici au chaud. Vous avez lu dans mes pensées et mes désirs, monsieur Valdez. 

Il pose ses mains sur mes hanches, accompagne la danse de mon bassin. 

— J’aime quand tu me désires comme ça, gronde-t-il. Je crois que je ne me lasserai jamais de te faire l’amour, Justine. 

— Alors, ne le fais pas…

Nous laissons une fois de plus le désir et le plaisir nous emporter, pour une parenthèse hors du temps. 
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Je repense à ces moments d’intense passion, puis à ceux qui ont suivi, sous la douche, sur le canapé du salon, sur celui de son bureau où j’étais occupée à finir son livre pendant qu’il écrivait, quand, plusieurs heures plus tard, j’observe l’homme qui a conquis mon cœur en un rien de temps, en pleine discussion avec Martin et deux autres potes. 

Je lui ai tellement donné mon corps, je l’ai laissé me posséder de tellement de manières, qu’il ne peut en être autrement : il a maintenant mon cœur entre ses mains. Et je ne changerais ça pour rien au monde. 

Oui, j’ai eu le coup de foudre pour cet homme et je l’ai laissé m’emmener si haut et si loin sur l’échelle de la passion que je doute pouvoir redescendre un jour. 

Je plonge mes lèvres dans ma coupe de champagne, sans cesser de bouffer Adrien des yeux. Je ne vois que lui, il est si beau. Il a remis sa chemise noire, qu’il a laissée ouverte au col, pour mon plus grand plaisir, son pantalon chic, sa veste en cuir. Il n’a pas besoin d’en faire trop, il est naturellement classe. Le type le plus classe et le plus charismatique qu’il m’ait été donné d’approcher. Aucun homme dans cette assemblée ne lui arrive à la cheville, et je ne crois pas être la seule à le dévorer du regard.

J’exulte. Je suis heureuse. Comme jamais je ne l’ai été de toute ma vie. 

Je sais ce que vous vous dites : elle ne devrait pas, quand ça va lui péter à la gueule, ça va faire mal. Tant pis ! Je ne pouvais pas passer à côté de ce que m’offre la vie, ni à côté de l’opportunité d’être heureuse, même si ce ne doit être que pour quelques heures, même si je me brûle les ailes. Au moins, j’aurai connu le grand bonheur, celui de partager l’intimité et le lit d’un homme merveilleux, qui a su m’aimer comme je l’ai toujours désiré. Qui m’aime sans rien demander en retour, pleinement, ardemment, passionnément, avec la générosité qui le caractérise. Adrien a su, en quelques heures, combler et guérir mon âme. En tout cas, il m’a apporté bien plus que n’importe qui d’autre. 

Nous avons beaucoup parlé. Je lui ai livré beaucoup de moi, il voulait tout savoir, mais il est resté évasif en ce qui le concerne. Il préférait répondre par un baiser à mes questions, que j’ai fini par ne plus lui poser pour ne me consacrer qu’à lui et à le rendre heureux autant qu’il me rendait heureuse. Et je crois qu’il l’a été. 

Si j’en crois son regard sur moi, oh oui, il l’a été. 

Son sourire m’atteint en plein cœur et mon corps se couvre de frissons. Son regard est si fiévreux que j’ai l’impression qu’il me fait l’amour à distance, tout en discutant avec Martin. C’est assez particulier, je dois dire. Il me semble qu’un lien impalpable est tissé entre nos deux corps ; il y a de nombreuses personnes autour de nous, mais c’est ni plus ni moins comme si nous étions seuls au monde. 

Je lui souris, et il mord sa lèvre en parcourant mon corps d’un regard ardent. Ma petite robe noire, ainsi que mes bas et mes escarpins aux talons vertigineux lui plaisent, il me l’a susurré à l’oreille en entrant dans la salle du restaurant que nous partageons avec les occupants de l’hôtel. Il m’a dit de sa belle voix rauque à quel point je lui plaisais et à quel point il avait envie de moi. Encore. Mon cœur s’est envolé de plaisir. J’aime son souffle dans mon cou, sa voix à mon oreille, j’aime le contact de sa main au creux de mes reins. Une main possessive montrant à tout le monde que je suis à lui. 

Je bois une autre gorgée de champagne. Un très bon champagne. Caroline et Martin ont fait les choses en grand et comme ils sont accaparés par leur hôtel, en cette période, ils ont pris l’habitude de réunir les amis dans leur salle de restaurant, mélangés aux occupants de l’hôtel. 

C’est étrange de réveillonner avec des inconnus, surtout pour le réveillon de Noël qui habituellement se passe en famille, mais après tout, pourquoi pas ? Pour ma part, ça me va tout à fait, je m’en fous, pourvu que je passe ce moment avec Adrien. Je me fous de tout ! Du buffet, de la bouffe (il paraît que le menu est traditionnellement très festif, dixit Adrien !), des gens, des serveurs, de la musique, des décorations… encore une fois, il n’y a qu’Adrien qui compte. 

Adrien, qui s’approche de moi d’un pas de prédateur. 

Il pose un tendre baiser sur ma tempe. 

— Ça va ? Tu ne t’ennuies pas trop ? 

— Pas le moins du monde !

Je ne lui dis pas que le simple fait de le contempler suffit à m’occuper l’esprit. 

— Tu paraissais bien pensive. À quoi tu pensais ? 

— À rien de spécial. 

— Dès que tu en as assez, on s’en va, OK ? J’ai hâte de me retrouver seul avec toi, me susurre-t-il encore à l’oreille.

Je frissonne. 

C’est fou ! Le moindre souffle, la moindre parole, foutent le feu à mon corps.

Je me colle contre lui. L’enlace. Tous ses amis nous regardent mais je m’en fous, je ne les reverrai certainement jamais. 

— On pourrait demander une chambre ! murmuré-je, après l’avoir embrassé. Ou… il doit bien y avoir une réserve quelque part…

— J’aime bien l’idée de la réserve, gronde-t-il, œil soudain grivois. En parlant de chambre, la fuite de la chambre que tu as louée est réparée. 

— Oh… et tu… tu veux que je…

Il fronce des sourcils. 

— Pourquoi ? Tu veux me quitter ? 

— Noonnnn ! m’insurgé-je aussitôt. Pas du tout, c’est juste que tu dois avoir des trucs prévus. 

Il s’empare de ma main et m’attire à lui d’un bras dans mon dos. 

— Je n’ai rien de prévu, Justine, et je veux que tu restes chez moi. Avec moi. Reste, s’il te plaît, insiste-t-il. Tu veux bien ? 

— Oui, Adrien. Je reste. 

Un immense sourire me répond. 

Trop occupés à profiter du temps présent et du bonheur d’être ensemble, nous n’avons pas parlé de l’après, ni de notre future séparation. Je ne sais pas ce qu’il pense de « nous », si même il y aura un « nous » après ces quelques heures de répit que je nous ai données, s’il envisage quelque chose de plus sérieux. Et si c’est le cas, qu’est-ce que je vais faire ? Comment vais-je me sortir de cette panade ? De ce mutisme où je me suis empêtrée ? 

— Je devais t’en parler, mais j’ai oublié. Je voulais te garder tout à moi, tu me pardonnes ? 

Oh… Adrien… si tu savais…

Je pose ma main sur sa joue. 

— Bien sûr, je te pardonne. Ce n’est pas comme si tu m’avais séquestrée. J’étais consentante, Adrien, et je le suis toujours. Tu m’emprisonnes comme ça quand tu veux ! 

— Je peux t’enchaîner à mon lit ? 

— Ouais… je crois que ça me plairait…

— Gourmande, va ! 

— Qui est gourmande ? demande Martin, en s’approchant, Caroline pendue à son bras.  

Je pique un fard. 

— Justine ! sort Adrien, très fier de lui. 

— Oui, nous… nous parlions de ce que vous nous avez concocté. J’ai hâte. 

— J’espère que le menu te plaira, me dit gentiment Caroline. 

Elle m’a plu, au premier regard. Brune, carré court, bien en chair, ce qui est normal, vu qu’elle est… enceinte ! De six mois ! Elle arbore un sourire radieux et épanoui, malgré sa fatigue et ses nausées persistantes, toujours selon Adrien, qui la couve d’un œil ému. Elle est sa meilleure amie. 

— Il n’y a pas de raison, j’aime tout ! lui réponds-je, lui rendant son sourire. 

— D’ailleurs, c’est le moment de se mettre à table, chérie, non ? lui dit également Martin. 

— Vas-y, annonce ! Je sais que tu adores ça !

Martin lui fait un petit baiser sur la joue. 

Sa voix s’élève :

— Chers amis, mesdames et messieurs, nous pouvons passer à table. Vous trouverez vos noms sur des petits cartons près de vos assiettes. Bonne continuation !

Des applaudissements lui répondent. 

Adrien, d’une main sur mes lombes, m’invite à suivre notre hôte jusqu’à la table qui nous est réservée. Il tire ma chaise, m’aide à m’installer, puis il prend place à mes côtés. Sa cuisse vient aussitôt frôler la mienne, et ses doigts mon genou. 

Il se penche, murmure :

— Je ne tiendrai pas tout le repas, Justine, tu es bien plus appétissante que n’importe quoi d’autre, et bien trop proche. 

Je me tourne à demi et pose ma main sur son entrejambe. 

— Tu me diras quand ça deviendra trop douloureux, je m’occuperai de ton cas avec grand plaisir, monsieur Valdez. 

— J’aime quand tu prononces mon nom comme ça. 

— Comment ? demandé-je en battant des cils innocemment. 

Il passe son pouce sous ma lèvre inférieure. 

— Je ne sais pas exactement. Je sais juste que ça me fait bander. J’aime tes lèvres, ta bouche. Je ne peux pas m’empêcher de l’imaginer autour de ma bite. 

J’ai découvert qu’Adrien pouvait parler de sexe librement, avec des mots très… imagés. Ça tombe bien, moi aussi, et j’adore ça. Autant appeler un chat, un chat. Il m’a fait lire des passages de son nouveau roman, passages que je lui ai inspirés, ceci dit en passant. Ils sont très crus, mais très beaux, et ils m’ont émoustillée plus que de raison. Lui aussi d’ailleurs. C’est ainsi que nous avons fini enchevêtrés sur le canapé de son bureau. Quant à son thriller, je crois que je n’ai pas tout compris, il faudrait que je le relise, je n’ai pas cessé de lever la tête pour l’admirer en train d’écrire, et j’ai perdu le fil.

— Je vois ça ! 

Je glisse mes lèvres le long de son oreille, susurre, d’une voix que j’espère envoûtante : 

— Parce que j’ai toujours mes doigts sur ta queue. 

— Alors tu sais que je ne mens pas.

Au lieu de lui répondre, je presse son entrejambe, heureusement dissimulée par la nappe. 

— Arrête ! Ou je t’attire quelque part, n’importe où, pour te baiser. 

— C’est tentant !

Il s’empare de mon poignet. 

— Viens ! On revient, commencez sans nous ! lâche-t-il à l’intention de Caroline, avant de sauter de sa chaise. 

Il m’entraîne dans son sillage, si vite que je doute que quelqu’un remarque sa formidable érection, surtout avec ces lumières tamisées. J’ai juste eu le temps de voir le sourire de Caroline. Un sourire complice. 

Le mien s’accentue lorsque je monte les marches à la suite d’Adrien, jusqu’au premier étage.

Là, il pousse la porte de la buanderie, où s’entassent des balles de linges. Ça sent bon : le bois et le propre. Il la referme avec son pied, s’empare de mes lèvres, que je lui abandonne, déjà conquise. Peu importe ce qu’il demande, ce qu’il veut me faire, je suis partante. Je n’ai jamais été aussi excitée de toute ma vie. J’ai le sentiment de faire quelque chose de mal, quelque chose d’interdit, et ça m’enflamme au plus haut point. J’aime ce petit grain de folie chez Adrien, qui contrebalance ma trop grande sagesse. 

Il me repousse fébrilement vers une fenêtre, ouvre le rideau, et là encore je ne résiste pas, il peut faire de moi ce qu’il veut. Mon dos rencontre le froid de la vitre. Il se met à genoux, et soulève ma robe. Quand ses lèvres se posent sur ma lingerie déjà trempée, je suis au paradis. Il l’écarte puis écarte mes lèvres avec ses pouces pour y glisser la langue. Mes jambes menacent de lâcher à tout moment lorsqu’il la fait entrer dans mon tunnel incandescent qui n’attend que d’être rempli. Les doigts dans ses cheveux, je le laisse me dévorer. Sa courte barbe irrite mes chairs, mais ce n’en est que meilleur. C’est bon, humide, chaud… divin. Et quand il plonge deux doigts en moi, en même temps qu’il aspire mon clitoris, je gémis son nom. 

Me sentant proche de l’extase, il se redresse et sort un préservatif de la poche arrière de son pantalon, qu’il descend ensuite sur ses hanches. Il ne porte rien dessous, ce qui m’excite davantage. Il couvre son sexe, me retourne dos à lui, puis entre en moi d’une poussée. Un gémissement d’extase franchit ses lèvres, suivi de nombreux autres. Les mains à plat contre la vitre, cambrée à l’extrême pour lui permettre de me baiser le plus profondément possible, je joins les miens à ses grondements de volupté. Ses doigts s’enfoncent dans ma taille, ses mains m’attirent à lui en même temps qu’il me percute. Tout au fond. Il gronde, grogne, il y va fort. Sa queue coulisse de plus en plus vite dans mon fourreau fait pour lui, de plus en plus vite et de plus en plus fort. Son bassin percute mes fesses, et quand il pose ses doigts sur mon clitoris gonflé d’excitation, tout en mordant le haut de mon épaule, je jouis. Fort. Je jouis et je crie de plaisir. Il me rejoint aussitôt, puis reste ainsi, de longues secondes, en me serrant de toute ses forces, sa queue profondément plongée dans mon sexe, jusqu’à ce qu’elle se rétracte, me laissant au bord des larmes, tant mon plaisir a été immense. 

Des larmes qui menacent de couler quand je le sens se reculer. À chaque fois qu’il se retire de mon corps, j’ai le sentiment de le perdre et ça me fait un mal de chien. Tout en le regardant ôter le préservatif, le jeter à la poubelle après l’avoir enveloppé dans un papier tiré d’un dévidoir, je remets un peu d’ordre dans ma tenue. 

Il vient me prendre dans ses bras, et colle son nez dans mon cou. Il est si tendre après l’amour alors qu’il peut être si dominant dans l’acte, pour notre plus grand plaisir à tous deux. Sans doute veut-il, comme moi, faire perdurer ces moments d’intense passion. 

— Je n’ai pas été tendre, s’excuse-t-il. 

Je prends un peu de distance et l’embrasse.

— C’était parfait, Adrien. J’ai adoré et j’aime l’idée que tu te lâches quand on fait l’amour. Que tu laisses parler ton corps. 

Il caresse ma joue. 

— Qu’es-tu en train de me faire, Justine ? 

— Je ne sais pas. À toi de me le dire. 

Après avoir plongé brièvement ses yeux dans les miens, il soude son front au mien, murmure :

— Je ne le comprends pas moi-même. On va rejoindre les autres ? demande-t-il brutalement après s’être redressé. 

Il évite mon regard et je déteste ça. 

Je le retiens. 

— Ça ne va pas ? 

— Si, si, ça va. Ne t’inquiète pas. 

Il embrasse le bout de mes doigts. 

— Parfois je suis mélancolique, c’est ma nature. Je l’ai toujours été, je suis désolé. 

— Ne t’excuse pas, je comprends. Tu dois être fatigué, nous n’avons pas beaucoup dormi. 

Un petit sourire ourle ses lèvres, et c’est le plus beau cadeau qu’il puisse me faire. Mais j’ai quand même l’impression que quelque chose ne va pas. 

Nous regagnons nos places, dans l’indifférence générale, et ça me va. Les autres ont déserté la table pour aller danser. 

J’étais occupée à décortiquer pensivement ma terrine de poisson, lorsque je sursaute en sentant la main d’Adrien sur mon genou, et à nouveau son souffle près de mon oreille. 

— Tu veux danser ?

Je tourne la tête, verrouille mes pupilles aux siennes. Ce que j’y vois me rassure. Ce n’était qu’un petit moment de… d’affect post-coïtal, je connais ça. Parfois, le plaisir est tellement fort qu’il abat nos barrières de protection, nous laissant totalement démunis. J’ai eu ce sentiment pendant la nuit que nous venons de passer, plusieurs fois. Et encore, là, précédemment. J’ai laissé Adrien entrer dans mon cœur. Je n’aurais pas dû, j’avais juré de me protéger, mais il a su toucher mon âme. Et maintenant, il n’y a pas de retour en arrière possible. 

Je glisse ma main dans la sienne. Je sens les regards de ses amis sur nous lorsque nous rejoignons la piste de danse. Adrien m’enlace étroitement, et glisse sa main le long de ma nuque. Une main chaude comme la braise. Comme souvent, nous n’avons pas besoin de mots, il sait instinctivement ce dont j’ai besoin et je sais ce qu’il veut. Et ce qu’il veut, là, maintenant, c’est être serré contre le corps d’une femme. Il baisse la tête et pose sa joue contre la mienne. Je n’ai pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’il a fermé les siens. Mon cœur bat si fort que je le sens dans mes carotides, et partout en moi, jusqu’au bout des doigts. Je glisse un bras dans son dos, ma main sur son épaule. Je le serre contre moi. Je voudrais lui dire tellement de choses. Elles se bousculent dans ma tête. Des larmes piquent mes yeux. Je les ferme pour retenir les mots qui ne demandent qu’à jaillir de ma bouche. Une boule monstrueuse enfle dans ma gorge quand résonnent les premières notes d’Hotel California, d’Eagles, à mon sens l’un des plus beaux slows du monde.

Some dance to remember, some dance to forget…

…

Welcome to Hotel « Alpaga »… such a lovely place, 

….

What a nice surprise…

(Paroles de la chanson)

Ces paroles sont faites pour moi. Pour nous. Je n’oublierai jamais ce que je ressens en cet instant entre les bras d’Adrien. Pour la première fois de mon existence, je me sens à ma place.

La sono enchaîne avec Wind of Change de Scorpions et Adrien me serre davantage contre lui. Il inspire fort, et glisse ses lèvres dans mon cou. Elles sont chaudes, humides, divines et me font frissonner de la tête aux pieds. 

Pense-t-il à cette femme ? 

Je ne sais pas… 

Je relève la tête à la fin du slow. Adrien en fait de même et me sourit en glissant sa main sur ma joue en une tendre caresse, ses iris devenus noirs, son regard passionné. Pour ensuite se saisir de mes lèvres voracement. 

Des applaudissements éclatent autour de nous. 

Nous séparons nos lèvres, à bout de souffle, et nous nous regardons avant d’éclater de rire, surpris et vaguement gênés, du moins en ce qui me concerne. Ce qui n’est pas le cas d’Adrien, qui effectue une petite révérence pleine de charme, avant de porter mes doigts à ses lèvres. Les rires fusent de toute part, des sifflements. Il montre à tous qu’il tient à moi, et ses amis sont ravis pour lui. 

Je ne crois pas me tromper en disant que je suis la première femme qu’il leur présente depuis longtemps. 

Il m’attire d’un bras contre lui de façon un peu théâtrale, et je croise mes mains derrière sa nuque. Cette fois-ci, ses amis nous laissent tranquilles, à mon grand soulagement. Je ne voudrais pas être l’attraction de la soirée, même si j’aime infiniment l’image que nous devons donner : celui d’un couple qui se plaît infiniment, se drague et fait monter la tension sexuelle, pour devenir presque insoutenable, pour nous comme pour les autres, si j’en crois tous les couples enlacés à qui nous avons donné des idées. 

— N’en fais pas trop, tout de même ! me moqué-je doucement. 

— Tu crois que je simule ? 

Son regard pétille, il fait semblant d’être en colère. 

— Non, je ne crois pas, enfin… je n’espère pas, mais…

— J’aime te tenir contre moi, Justine, m’interrompt-il en nous faisant tourner sur nous-mêmes. J’aime t’enlacer et glisser mon nez dans ton cou. J’aime ton odeur, j’aime ton corps, et je… je n’ai pas été aussi heureux depuis très longtemps. Et c’est à toi que je le dois.

Je ne sais quoi répondre. Alors je ne réponds rien, je me contente de prendre ses lèvres et de l’embrasser passionnément en me collant contre lui, laissant exploser mon désir pour lui. Même si nous venons de faire l’amour, j’ai encore envie de lui. 

J’aurai toujours envie de lui… 

— Tu as faim ? lui demandé-je, voyant les serveurs déposer d’autres assiettes sur notre table pour oublier ce désir insidieux qui me dévore encore le ventre.  

— De toi ? Toujours ! gronde-t-il, en m’embrassant dans le cou. 

— Je parle de nourriture, Adrien, pouffé-je en me tortillant. Nous sommes servis. 

— OK ! Viens prendre des forces ! Tu vas en avoir besoin. Je n’en ai pas fini avec toi ! grogne-t-il encore avant de lier ses doigts aux miens. 

Le canard à l’orange est excellent. Je ne suis pas forcément fan du sucré-salé, mais là, je dois dire qu’il est particulièrement savoureux. Je mange avec entrain, ayant retrouvé mon appétit. Surtout avec la main d’Adrien sur ma cuisse, qu’il caresse doucement. 

Je discute avec Caroline. La pauvre, elle est souvent seule, Martin devant faire face à quelques soucis en cuisine. Et elle semble fatiguée. 

Adrien se penche, me souffle à l’oreille comme il aime à le faire depuis le début de la soirée, tout en caressant mon épaule, en plus de ma cuisse. 

— Ça t’ennuie si je te laisse quelques minutes ? Je vais voir si Martin a besoin d’un coup de main. 

— Non, bien sûr, je t’en prie. 

Il me fait un baiser sur les lèvres, avant de s’éclipser. 

Je suis du regard sa silhouette si alléchante jusqu’à ce qu’il disparaisse, après avoir poussé les doubles-portes des cuisines d’une poigne virile. Dire qu’il y a trois jours, je bavais déjà sur son petit cul, en l’imaginant sous mes doigts! 

La vie est tellement imprévisible. 

J’engage la conversation avec Caroline. Elle est enjouée, souriante, et très agréable, et elle n’arrête pas de caresser son ventre, ce qui me donne envie d’en faire de même, mais je m’en abstiens. Je lui pose des questions sur sa grossesse et son futur bébé : c’est un petit garçon, et ils savent déjà comment ils vont l’appeler. Elle est radieuse et sa joie est communicative. Nous discutons ensuite de nos hommes, de leur enfance et de leur adolescence et tout naturellement, notre conversation dévie sur Adrien. 

— Il est heureux, me dit-elle soudain. Je ne l’ai pas vu aussi bien depuis une éternité. 

— J’en suis très heureuse, moi aussi, réponds-je, la gorge serrée. 

— Il a souffert, tu sais. 

— Il m’a effectivement parlé de sa maman qui est morte en le mettant au monde. C’est dur pour un enfant de grandir sans l’amour de sa mère. Je sais ce que c’est. 

— Martin m’a dit que tu avais perdu tes parents dans un accident de voiture, d’où ta phobie de la neige. 

— Il a dû me trouver complètement ridicule. 

— Je ne crois pas ! Je crois au contraire que tu lui as beaucoup plu. 

Je souris, alors qu’une boule se forme à nouveau dans ma gorge, à la pensée que je leur mens. Je leur mens à tous. Et celui auquel je mens le plus, c’est Adrien. Je me dégoûte, je me fais horreur. 

— Il ne t’a rien dit de Natacha ? 

— Pardon ? 

— Il t’a parlé de Natacha ? réitère-t-elle. 

— Non, je… je ne sais pas qui est Natacha. J’ai vu une photo dans son bureau, dans un cadre miniature. Ils étaient proches ? 

Elle se penche pour réduire la distance entre nous. Je lève les yeux vers les cuisines, mais Adrien est invisible. Mon ventre se serre. Je vais enfin savoir qui est cette femme. 

— Je…

Elle hésite. Je m’empare de sa main. Je veux réellement savoir par quoi Adrien est passé, parce que je m’intéresse à lui. Je ne suis pas animée que d’une curiosité malsaine. Je sais ce que je ressens pour lui. Et je sais également, aux battements douloureux de mon cœur, que je ne devrais peut-être pas creuser son histoire, mais c’est plus fort que moi. Caroline m’en a trop dit, et pas assez ! 

— Je ne dirai rien, Caroline, je te le promets. Ça restera entre nous. 

— C’était sa femme, murmure-t-elle. Elle est morte, il y a deux ans et demi, d’une leucémie foudroyante. Et elle était enceinte de six mois. C’est lors du réveillon de Noël, ici, qu’elle nous a annoncé sa grossesse. Ils étaient si heureux... 

Mon Dieu, non…

Mes yeux, comme les siens, s’emplissent de larmes. Ce n’est pas sa faute, Caroline croit bien faire et elle n’y est pour rien. De plus, c’est moi qui l’ai priée de me révéler le passé d’Adrien, mais ses paroles me crucifient. Elles me font si mal que le souffle me manque. 

Que suis en train de lui faire ? Il a déjà tellement souffert…

— Ça va ? Tu sembles bouleversée. 

Je ne sais que répondre. 

Je me sens mal. Vraiment très mal. 

— Je le suis, finis-je par lui dire. J’ai de la peine pour lui, et pour ce qu’il a subi. 

— Il semble être déterminé à oublier et j’en suis ravie. Nous l’aimons tous tellement, c’est un vrai crève-cœur de le voir dans cet état, renfermé sur lui-même, taciturne, en permanence en colère. C’est une chance pour lui que tu sois entrée dans sa vie, Justine. Comme je te l’ai dit, je ne l’ai pas vu aussi heureux depuis qu’il a perdu sa femme. 

Je me tais. 

Que dire de toute façon ? 

Adrien apparaît soudain dans ma ligne de mire et nos regards se croisent. Mon cœur bondit dans ma poitrine, et aussi soudainement, j’ai envie de prendre mes jambes à mon cou. Je ne mérite pas d’être parmi eux, je ne mérite pas d’être avec Adrien. Je suis une menteuse, une dissimulatrice. Je le trompe depuis trop longtemps, je ne peux pas continuer ainsi. Si je ne lui révèle pas tout, tout de suite, je ne pourrai plus jamais me regarder dans une glace. 

Adrien reprend sa place à mes côtés et quelques minutes plus tard, Martin nous rejoint à son tour. Je suis complètement perdue. Mon cœur tambourine comme un dingue, comme s’il voulait s’échapper de ma poitrine.

Quand Caroline réitère sa joie de m’avoir parmi eux et des bienfaits de ma présence sur l’humeur d’Adrien en me souhaitant encore la bienvenue dans leur cercle d’amis, quand ensuite Martin porte un toast en mon honneur, c’est la goutte qui fait déborder le vase. 

Je me lève brusquement, sous les yeux surpris d’Adrien

Voyant qu’il s’apprête à ouvrir la bouche, je lève la main pour l’en empêcher. 

— Non, Adrien. S’il te plaît. Je t’ai menti, Adrien, asséné-je, proche des larmes. Je vous ai menti à tous. 

J’ai l’impression que toutes les conversations se sont arrêtées, et que tout le monde me regarde et c’est sans doute vrai, je ne sais pas, parce que je ne vois que lui, et ses beaux yeux emplis de l’incompréhension la plus totale. Incompréhension, sans une once de colère. Il n’est pas encore en colère, mais ça viendra quand il comprendra. 

Je serre des poings pour me donner du courage, continue :

— Je ne suis pas venue sur les traces de mes parents, Adrien, je ne suis pas là pour un quelconque pèlerinage, je me suis servie de leur histoire et ça aussi c’était un mensonge. Je suis envoyée par Lagardère, pour te faire une proposition de rachat et t’inciter à nous vendre ton terrain pour que son client suisse puisse construire un gros complexe hôtelier. Je suis désolée. Je ne voulais pas en arriver là, je… je t’ai dissimulé les vrais motifs de ma venue ici, et… et maintenant, tu vas me détester et tu auras bien raison, je t’ai dupé et je… 

Je ne peux en dire davantage, sauf « excusez-moi ! »… avant de prendre ma doudoune et mon écharpe, et de m’enfuir. Je n’ai pas fait trois pas que les larmes m’aveuglent, puis glissent sur mes joues. 

Je souffre. Comme jamais je n’ai souffert. Je souffre, car je laisse une partie de mon cœur derrière moi, qui appartiendra à Adrien. 

À jamais... 
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Adrien

 

 

Je regarde Justine sortir de la salle de restaurant. En la voyant porter la main à sa joue, je sais qu’elle pleure et ça me fait un mal de chien. La voir partir loin de moi me fait mal également. Et c’est au moment où elle échappe à mon regard, que j’imagine soudain ma vie sans elle. 

— Tu comptes rester là sans rien faire ? me crie Martin en se penchant sur la table. 

— Laisse-le, Martin, le gronde Caroline. Tu vois bien qu’il est perdu ! Tu le savais ?

Je ne réponds rien. 

— Excusez-moi, dis-je à mon tour. 

Je me lève, pour courir après Justine. 

Je la cherche partout du regard dans le hall. 

Elle ne peut pas être bien loin, elle vient seulement de quitter la pièce. Je cours aux toilettes des femmes du rez-de-chaussée, l’appelle. Je dois la retrouver, lui dire… elle n’ira pas loin, je l’ai portée du chalet au pick-up et encore du pick-up au hall d’entrée pour lui éviter de marcher dans la neige. Je l’ai élevée dans les airs sans lui demander son avis, je l’ai serrée contre moi, ce qui l’a fait partir dans un grand éclat de rire, puis s’agripper à mes épaules, car même ainsi, elle avait peur. Au bond qu’a fait mon cœur, j’ai su…

Putain, où est-ce qu’elle est ? 

— Tu as vu Justine ? demandé-je au gardien de l’accueil, un employé de Martin. La jeune femme qui était avec moi. 

— Elle est sortie, je crois. 

Je cours vers les portes automatiques. 

J’entends sa voix, avant de la voir. 

— D’accord, merci, je vous attends…

Où compte-t-elle aller ? Elle n’a pas les clés pour rentrer. Dans un autre hôtel ? Pour ensuite venir récupérer ses affaires chez moi ? Demain ? Quand la pression sera un peu retombée ? 

Je franchis les portes, et quand elle m’aperçoit, elle regarde ses pieds. Des pieds qu’elle frappe au sol, en même temps que ses mains l’une contre l’autre. Elle a le bout du nez tout rouge, les joues roses, elle est transie. Transie et magnifique. Je doute qu’elle s’habitue un jour au froid et à la neige. Alors… à quoi bon ? À quoi bon tenter de la retenir si c’est pour qu’elle m’abandonne dans quelques jours ? 

Je me poste à côté d’elle. 

J’écris des livres, mais je ne suis pas très à l’aise pour parler de moi ou de mes sentiments. J’ai même ça en horreur. Paradoxal, non ? Pourtant, c’est la vérité. 

— J’aurais pu te raccompagner, dis-je, un peu, plus froidement que nécessaire.

En tout cas, plus froidement que je ne le voulais. 

— J’ai rappelé mon taxi, répond-elle, sans me regarder. 

— Où comptes-tu aller ? Tout est complet, tu le sais bien. 

Elle me fait face. 

—Écoute, Adrien, je sais que tu es quelqu’un de gentil, mais ce que j’ai fait, c’est impardonnable. Enfin… moi, je ne me le pardonne pas. 

Je l’observe, sans rien dire. 

Ses joues deviennent encore plus rouges. 

— Tu dois me détester ! Me maudire. OK, notre rencontre était impromptue et imprévisible, mais j’aurais dû tout te révéler avant de coucher avec toi. 

— Tu regrettes ? demandé-je, la gorge soudain serrée. 

— Non ! Bien sûr que non, comment peux-tu penser une telle chose ? Je n’ai jamais été aussi heureuse que dans tes bras. Je… 

Une larme glisse sur sa joue. Mes doigts me démangent. J’ai envie de la capturer, de retrouver le velouté de sa peau, d’y déposer mes lèvres pour guérir sa peine. Elle souffre. Alors que moi, non. Pour moi, c’est une évidence.  

Je m’approche, et, sous son regard gorgé de larmes, je pose mes mains en coupe autour de son visage. 

Je pourrais la torturer, lui faire payer le fait de m’avoir dissimulé la vérité et de l’avoir légèrement travestie, mais je n’en ai aucune envie, je ne ferais que me faire du mal à moi aussi. Elle n’avait pas de mauvaises intentions, elle a juste été rapidement prise au piège de ce que nous ressentons l’un pour l’autre.  

— Reste avec moi. Ne pars pas. 

Ma voix est rauque. J’ai du mal à la reconnaître. 

— Mais, je t’ai menti, Adrien. Je t’ai caché des choses importantes, et je... 

— Je sais, l’interromps-je. Je sais également qui tu es, Justine. 

Ses yeux s’ouvrent démesurément. Ils sont si beaux. J’adore leur lumière. J’adore ce que je ressens quand ils me caressent. 

— Tu le sais depuis le début ? s’étonne-t-elle. 

— Je l’ai compris hier, quand tu t’es levée, au restaurant. J’ai reconnu ton cul, ton déhanché, tes courbes qui m’avaient tant plu à Paris. 

— Tu te moques de moi ? 

— Non ! Annule le taxi !

— Mais…

— Annule, Justine. Je veux que tu restes avec moi. 

— Alors… Lagardère, tout ça, tu t’en fous ? 

Je dépose un baiser sur ses lèvres et elle enroule ses doigts autour de mes poignets. Elle les serre. Elle est perdue, elle ne sait plus où elle en est. 

— Totalement ! J’en ai rien à foutre de ce guignol ! Bouge pas, je vais chercher ma veste. On rentre à la maison. 

Elle secoue la tête, sans un mot, les yeux toujours écarquillés. 

— Tu ne bouges pas, hein ? Je veux te trouver à la même place lorsque je reviendrai !

Elle secoue encore la tête. 

Quelques minutes plus tard, après avoir rassuré mes amis et excusé Justine, j’enfile mon cuir, et me dépêche de regagner la sortie. 

Justine est là où je l’ai laissée. 

Je lui ouvre les bras. 

Après quelques secondes d’hésitation, elle me saute au cou, en pleurs. 

— J’ai tellement eu peur de t’avoir perdu pour toujours, hoquète-t-elle en me serrant contre elle de toutes ses forces. 

Je retrouve la jeune femme pleine de fougue et de désir qui m’a tant séduit lorsque je l’ai prise dans mes bras la première fois. 

— Je te demande pardon, je ne recommencerai jamais. Je ne te cacherai plus jamais rien, je te le promets. 

Plus jamais… est-ce que ça veut dire qu’elle envisage ne plus jamais me quitter ? 

— Tais-toi ! Embrasse-moi, supplié-je. 

Je veux ses lèvres sur les miennes, ses doigts dans mes cheveux, son corps serré contre le mien. 

— Oh, Adrien…

Nos lèvres se rejoignent, et je suis à nouveau propulsé au paradis. Un paradis que je veux à nouveau connaître avec elle. 

Je ne sais pas si ça marchera, et si nous sommes vraiment faits pour nous entendre et vivre ensemble, mais je ne veux pas qu’elle parte. Je ne veux pas vivre sans elle. 

Plus jamais…

Notre baiser dure, et dure encore. Il a le goût de ses larmes. 

Rapidement, nous sommes à bout de souffle et animés d’un désir brûlant : celui de nous unir, car nous ne connaissons rien de meilleur au monde que lier nos cœurs et nos âmes. 
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Je décolle ma tête de l’épaule d’Adrien, et l’observe, le sourire aux lèvres. 

Nous venons de faire l’amour, et c’était… géant ! Meilleur que tout autre chose au monde. Meilleur que tout. Si bon que j’ai déjà envie de recommencer. Jamais je ne serai rassasiée de lui. 

J’ai encore envie de lui, mais il est plus que temps de mettre quelques petites choses au point. 

— Alors comme ça, c’est mon cul que tu as reconnu ? Ben, chapeau ! On voit ce que tu regardes en premier chez une femme ! 

— Quoi ? C’est normal ! Ton cul est très beau ! C’est plutôt ta façon de rouler des hanches que j’ai reconnue. Leur mouvement m’avait ensorcelé à Paris. 

— Remarque, moi aussi j’ai bavé sur tes fesses. 

— Et tu en es fière ? 

— Oui ! Je n’en ai pas honte en tout cas. J’ai cru halluciner quand j’ai reconnu ton chalet. Puis tu es entré dans la pièce, et là, j’ai plutôt failli m’écrouler. J’ai dû faire une drôle de tête. Tu ne t’es rendu compte de rien ? 

— J’étais trop en colère pour ça ! 

Je ris. 

— Ça oui ! Je n’ai jamais rencontré un type aussi mal embouché sans raison. Il y avait tant de colère dans ton regard, tu m’aurais presque fait fuir. D’ailleurs, j’étais à deux doigts. Si Martin n’était pas intervenu, je me barrais, tout beau gosse que tu es. 

— Mais tu es restée. 

— Oui, Adrien, je suis restée, murmuré-je, la gorge serrée. Il faut que je te dise un truc. 

Il hausse un sourcil. 

— C’est un bon début, se moque-t-il. Je t’écoute. 

— Caroline m’a parlé de Natacha. Je suis désolée que tu aies dû vivre cette tragédie. Je comprends mieux maintenant la signification de ton tatouage, et je te promets de prendre soin de ton cœur à partir d’aujourd’hui. Aussi longtemps que tu le voudras. 

Il me caresse la joue, plonge au fond de mes iris. 

— Même si c’est pour toujours ? 

— Oui, Adrien, même si c’est pour toujours !

Ses yeux s’emplissent de larmes, et je ne suis pas loin de fondre en pleurs moi aussi. 

— Je ne veux plus jamais que tu partes. J’ai besoin de toi, Justine. Ici. Avec moi. 

Oh mon Dieu… j’ai tellement espéré entendre ces mots. 

— Il faudra que j’hiberne les mois d’hiver, tu en as conscience ? Et comment imagines-tu notre avenir ? 

— Toi et moi, dans mon bureau. Il est assez grand pour nous deux. Moi, à écrire, et toi, à ta planche à dessin, ou s’il le faut, je t’installerai un autre bureau. Tu fais quoi exactement chez Lagardère ? 

— Je suis architecte. C’est la première fois en deux ans qu’il me propose de faire quelque chose d’intéressant, tu comprends ? Alors que je suis issue de l’une des meilleures écoles de France. 

Je passe sous silence qu’il me faisait faire la merde des autres. 

— C’est pour cette raison que c’était si important pour moi de te forcer la main pour finaliser le projet. C’était mon pass pour un meilleur job.  

— Tu es d’accord avec ce qu’ils veulent faire ? 

— Absolument pas ! C’est pour cette raison que j’ai demandé à Lagardère de proposer ma propre vision des choses. Comment es-tu au courant ? 

— J’ai un pote au conseil municipal. Il m’a montré le projet. 

— Je vois. Tu détestes ? 

— Oui. Il était hors de question que je vende à Lagardère, et encore moins pour un tel projet. 

— Je te comprends. 

— Comment comptes-tu t’y prendre avec Lagardère ? 

— Je pense que je n’ai pas le choix. Je vais démissionner. 

— Tu en es sûre ? 

— Oui, Adrien, j’en suis sûre. 

— Tu démissionnes et tu viens t’installer ici ? 

— Si c’est une proposition sérieuse, j’accepte. 

Il me serre contre lui, m’embrasse. 

— C’est une proposition plus que sérieuse, et je suis ravi que tu l’acceptes. 

Il nous fait rouler sur nous-mêmes pour se retrouver au-dessus de moi. Ses yeux, dans les miens, me promettant mille délices, font bondir mon cœur. 

Puis la fièvre prend possession de mon corps lorsqu’il laisse courir ses lèvres sur ma peau. 

Je ne pensais pas, en venant dans cet endroit enseveli sous les neiges et où il fait un froid de canard, vivre un véritable coup de foudre et trouver l’amour. 

Comme je n’étais pas sûre de pouvoir y vivre, mais si c’est pour passer le restant de ma vie avec Adrien, je suis prête à tous les sacrifices. Même celui-ci. Je ne veux jamais le quitter. 

Plus jamais…
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Lundi 4 janvier. Retour dans les locaux de Lagardère, pour une rencontre au sommet dès la première heure, où seront présents Lagardère lui-même, les collaborateurs ainsi que le gros client suisse qui a fait le déplacement pour la circonstance. Comme me l’a avisé mon boss par mail hier soir. 

Je donnerai ma démission à l’issue de la réunion !

Je suis d’ailleurs étonnée d’être conviée, puisque j’ai échoué : Adrien a refusé l’offre de Lagardère.

Adrien…

Depuis le réveillon, j’ai le sentiment de vivre un merveilleux rêve qui a pour nom Adrien. Nous ne nous sommes plus quittés. Il est d’ailleurs ici, à Paris, dans mon appartement en ce moment même. Appartement que je viens de quitter. 

Vous voyez l’expression de Bridget Jones dans le journal éponyme ? Quand elle est sur un pont et qu’elle vient de s’envoyer en l’air avec le beau gosse, joué par Hugh Grant ? Eh bien, voilà ! J’ai exactement cette tête, parce que je viens tout juste de sortir des bras d’Adrien ! J’ai le sentiment d’avoir encore son odeur sur ma peau, même si je suis passée sous la douche. La raison est simple : j’ai cet homme dans la peau, chaque jour un peu plus. 

Notre histoire est allée hyper vite, mais les coups de foudre, c’est comme ça, non ? Et quand c’est une évidence, on ne se pose pas de question, on fonce ! Nous verrons bien ensuite si notre histoire est faite pour durer, mais je suis certaine que oui. Nous ne nous sommes pas encore avoué nos sentiments, je veux dire… nous ne nous sommes pas encore dit « je t’aime », mais Adrien me montre son attachement de tellement de façon que je ne peux mettre en doute ce qu’il ressent pour moi. 

Pourquoi me mentirait-il ? 

Il peut avoir toutes les femmes qu’il désire. 

Il a eu le coup de foudre pour moi ! C’est comme ça ! Coup de foudre partagé, et c’est encore mieux ! J’attends donc le bon moment pour le lui dire. Quant à Adrien, je ne sais pas s’il en aura envie. Natacha fera toujours partie de lui, il l’aimera jusqu’à son dernier souffle, qu’il veuille construire quelque chose avec moi me suffit amplement. 

Nous avons donc décidé de faire un bout de route ensemble, en se partageant dans un premier temps entre Paris et Megève, du moins tant que je ne serai pas délivrée de mes obligations professionnelles chez Lagardère. Ce qui ne saurait tarder. 

J’ai ensuite dans l’idée de créer mon cabinet d’architecture, à Megève, que j’associerai peut-être avec de la vente d’immobilier et de la décoration intérieure. J’ai le temps de prospecter, de faire le point sur mes désirs et de voir venir, rien ne presse.

Eh oui, vous avez bien entendu, à Megève ! 

Sous la neige ! Qui l’eût cru ? Pas moi en tout cas ! 

J’ai présenté Adrien à Lola et Julien. Je les ai invités à venir manger à la maison, et je leur ai fait la surprise. Ils n’en sont pas revenus ! Vous auriez vu leurs têtes, c’était à mourir de rire. En tout cas, ils ont été sous le charme. Tous les deux. Julien rougissait dès qu’Adrien lui adressait la parole, c’était très drôle. 

Bref ! J’entre dans la salle de réunion, après avoir déposé mes affaires à mon bureau et avoir salué mes collègues, en leur souhaitant « bonne année ». La mienne démarre sous de beaux auspices, la leur, je ne sais pas. 

Je suis la première, et j’avoue être légèrement intimidée. Lagardère a fait la gueule quand je lui ai fait part du refus d’Adrien. Il est resté un long moment silencieux, puis il a raccroché, après m’avoir remercié du bout des dents. Je lui suis reconnaissante de ne pas me honnir, car après tout qu’y puis-je ? Je n’avais pas toutes les cartes en main ! Comment convaincre quelqu’un qui de toute façon ne voulait pas vendre, c’était perdu d’avance, sauf en le travaillant au corps, ce qu’il espérait peut-être et ce que j’ai fait, mais… chut ! Parce que ce n’est pas franchement déontologique, mais après tout, on s’en fout, puisque Lagardère n’a pas obtenu ce qu’il voulait. Qu’il soit déçu, je veux bien le comprendre. Avec ce refus, il perd tout. Non seulement le projet de son client ne verra pas le jour, mais il perd certainement la vente de ses terrains. Ou pas… il y aura toujours des acheteurs pour des constructions individuelles, mais il ne pourra certainement pas les vendre aussi cher. Je ne me fais pas de souci pour lui, Lagardère est comme les chats, il retombe toujours sur ses pattes. 

Ma lettre de démission est prête. J’ai lu mon contrat, j’ai deux mois de préavis, que Lagardère peut me payer sans me faire venir dans les locaux. Ce dont je doute. Il va m’utiliser jusqu’à la corde et me faire faire la merde jusqu’au dernier jour ! Mais… je peux me tromper. 

Je m’installe, mes dossiers devant moi, ma lettre bien au chaud sous la page de garde. J’ai tout de même monté le projet, cela m’a demandé beaucoup d’heures de travail, mais vous savez ce que l’on dit : quand on aime, on ne compte pas. Et on ne sait jamais, il peut intéresser le client suisse. Pour un autre projet, ailleurs. Je ne sais pas si Lagardère me permettra de le soutenir, là encore, j’en doute, mais… ça m’amusait, alors je l’ai fait. Cela m’a permis de m’occuper pendant qu’Adrien écrivait. Il a fini son roman et je suis très fière de lui, comme il est fier de mon travail. Quand il a vu les esquisses colorées que j’ai faites du projet, il n’en revenait pas, il les a trouvées géniales et je sais qu’il ne dit pas ça pour me faire plaisir, mais parce qu’il le pense. 

Je me lève pour saluer les collaborateurs, qui entrent les uns après les autres. 

Entre ensuite Lagardère, accompagné de trois hommes, qu’il nous présente comme les Dallenbach père et fils. Plus exactement grand-père, père et fils. Le plus jeune doit avoir à peu près mon âge. Je me sens légèrement mal à l’aise lorsqu’il me regarde avec insistance, suivi par les autres. 

Qu’est-ce qu’ils ont à m’observer comme ça ?  

Je les ignore, en faisant semblant de me concentrer sur mon dossier, puis quand mon boss prend la parole. Il a une solution, qu’il expose aux Dallenbach : réduire la surface de leur complexe, en incluant de nouvelles parcelles à gauche du chalet d’Adrien, qu’il se charge d’acheter. Il a d’ailleurs déjà eu des contacts. La vue sera moins belle, mais intéressante quand même et il y a de la roche, ce qui veut dire des surcoûts pour la faire péter.

Les Dallenbach écoutent, sans mot dire. Mais au bout de quelques minutes, le doyen, perdant visiblement patience, prend la parole.

— Je vous arrête, Lagardère ! Ça fait des mois que vous nous menez en bateau, ça commence à bien faire ! Vous avez tout tenté, alors maintenant, vous êtes hors course ! Nous nous sommes déplacés pour vous le dire de vive voix. Sur ce, bien le bonjour chez vous ! 

Les Suisses se lèvent, s’inclinent cérémonieusement, et sortent de la pièce. 

Quoi, c’est tout ? 

Je suis estomaquée, en plus d’être bouleversée par la tournure des évènements. Ils ont fait tout ce chemin juste pour nous dire ça ? Je n’en reviens pas. Je savais les clients suisses exigeants et parfois intransigeants, mais là, ils y vont un peu fort ; effectivement, ils semblent à bout de patience. 

On entend une mouche voler. Et tous les yeux finissent par converger vers moi. 

Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Ils ne vont tout de même pas tout me foutre sur le dos ?  

À leur tête, j’ai bien peur que si. Mais il est hors de question que je sois leur bouc émissaire.

Ce sera sans moi ! 

Je me lève, bien décidée à leur couper l’herbe sous le pied, désireuse d’en finir au plus vite et de ne pas m’attarder dans ces locaux plus que nécessaire puisque j’ai vraiment pris la décision de partir.

Je prends ma lettre de démission, et me plante devant le bureau de Lagardère. Je la pose devant lui, ignorant le regard mauvais de Tardieu. Je ne serais pas surprise qu’il soit à l’origine d’un projet si dégueulasse, il n’a aucun goût et il est nul ! C’est pour ça qu’il est aussi teigneux qu’un roquet. 

— Tenez ! C’est ma démission ! 

Lagardère ne s’abaisse pas à chercher à me retenir, et cela me convient tout à fait. 

Il ouvre mon courrier, le lit, en prenant tout son temps. 

— Je vous regretterai, Justine. 

Ben… pas moi…

— Pourquoi ? Vous alliez me donner une promotion finalement ? 

— Pourquoi pas. J’aime votre façon de travailler. 

— C’est trop tard, monsieur ! Il fallait vous rendre compte de ma valeur avant. J’estime avoir été patiente. Qu’en est-il de mon préavis ? 

— Rentrez chez vous ! Il vous sera payé. Prenez ça comme une sorte de compensation. 

— Il me faudrait un courrier, monsieur. Je ne voudrais pas qu’ensuite on me reproche d’avoir abandonné mon poste. 

— Passez à la compta. Carole vous fera ça. Ainsi que votre solde de tout compte. 

— Merci, monsieur. 

Sur un dernier signe de tête, je tourne les talons, en me retenant de ne pas laisser exploser ma joie.

Je suis libre ! Et ça n’a pas de prix. 

Une nouvelle vie s’offre à moi !

Tout en attendant mon courrier, que je n’ai qu’en fin de matinée, je vide mon bureau, et en sortant de l’ascenseur, le sourire aux lèvres, tous mes papiers bien au chaud dans mon sac, y compris un gros chèque, je marque un temps d’arrêt en voyant Adrien s’avancer vers moi. 

— Ben, qu’est-ce que tu fais là ? m’étonné-je, en me pendant à son cou. Tu allais m’attendre toute la journée ? 

Après m’avoir serrée un long moment contre lui, il prend ma main et croise nos doigts. Comme d’habitude, sa paume, tout contre la mienne, fait s’envoler des papillons dans mon ventre. 

— J’avais prévu de t’inviter à déjeuner. J’ai une surprise pour toi !

— Ah bon, quel genre de surprise ? Je vais aimer ? Je suis sûre d’une chose, ici, je ne risque pas de me retrouver les pieds dans la neige ! 

— Tu vas adorer, fais-moi confiance ! 

— Tu sais que j’ai confiance en toi, mon amour. 

Il m’attire à lui, et m’embrasse dans le cou. 

— C’est la première fois que tu m’appelles comme ça ! gronde-t-il. Ça me plaît. Énormément…

Ses baisers achèvent de mettre le feu à mon corps. Je le plaque contre moi en appuyant sur ses fesses et ce que je sens contre mon entrejambe me plaît infiniment. 

— Mmm… on rentre ? J’ai envie de me retrouver sous la couette avec toi ! Et ne pas en sortir pendant deux jours. 

Il rit. 

— Plus tard peut-être. Nous sommes attendus.

— Oh, dommage !

— Ce n’est que partie remise, petite gourmande. 

— C’est ta faute aussi si je suis devenue boulimique de sexe. Tu es trop bon ! 

— Je sais. On me l’a souvent dit ! 

Il me fait un baiser sur le nez et passe son bras dans mon dos. J’en fais de même et nous reprenons notre marche. 

— Sinon, ça s’est bien passé ? 

— Super ! Je suis au chômage ! 

Son rire s’égrène à nouveau. Je reprends mon sérieux. 

— Je ne devrais pas rire, le chômage n’a rien de drôle, mais pour moi, il est synonyme de liberté. Où m’emmènes-tu déjà ? 

— Je ne te l’ai pas dit. Au Ritz !

Je manque de m’étouffer. 

— Au Ritz ? Tu as décroché le contrat du siècle ? 

— Oui ! répond-il, avec un air mystérieux. 

Qu’a-t-il encore inventé ? 

Adrien est un homme surprenant. Maintenant qu’il est en confiance, il a complètement perdu son air taciturne. Il est enjoué, souriant, et très facile à vivre. Alors parfois, il est vrai, son regard se voile de mélancolie, mais elle passe rapidement. 

— Dis-moi ! le prié-je. 

— Je ne vous dirai rien, madame l’impatiente ! Attends de voir, ce n’en sera que meilleur. 

Je n’insiste pas et nous bavardons de tout et de rien jusqu’à notre destination. 

Il pousse la porte du Ritz, et après avoir donné son nom au maître d’hôtel venu nous accueillir, nous le suivons entre les tables, jusqu’à celle qui nous est destinée. 

Là, une surprise de taille m’attend. 
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Les Dallenbach se lèvent dans un bel ensemble et me tendent la main à tour de rôle. Mains que je serre par réflexe, un peu estomaquée, je dois l’avouer. 

Des questions me brûlent les lèvres, que pour le moment je garde pour moi. C’est plus sage. 

— Messieurs ? Si je m’attendais…

Le plus âgé nous invite à nous assoir. Je regarde Adrien. Il a un petit sourire aux lèvres, ce qui me réconforte quelque peu. Je réfléchis, pour arriver à la conclusion qu’ils sont là pour me faire une proposition. Et elle ne peut être qu’alléchante. 

— Mademoiselle Fortin, commence l’homme d’âge moyen. Monsieur Valdez nous a montré votre projet, et nous avons été séduits. Nous sommes prêts à mettre le prix si vous acceptez de vous occuper de notre projet. Nous sommes également tombés d’accord avec monsieur Valdez pour la vente de son terrain. Il accepte si vous gérez le projet, ce qui nous convient parfaitement, puisque nos désirs coïncident. Qu’en pensez-vous ? 

Je reporte mon attention sur Adrien. 

Il serre ma main, qu’il maintenait dans la sienne, sur ma cuisse, et me fait un petit signe de tête. Il a raison, nous discuterons plus tard, entre nous. 

— Je dois réfléchir, messieurs, et vous envoyer mon devis. La municipalité doit faire des appels d’offres, si ce n’est pas déjà fait. Je serai peut-être un peu plus chère que les autres. 

— Peu importe. C’est vous que nous voulons. 

— J’en serais honorée, messieurs. Vous avez donc vu mes perspectives ? 

— Monsieur Valdez a eu la gentillesse de nous montrer une ébauche, que nous avons validée. C’est de loin la meilleure proposition que nous ayons eue. Nous avons tous les trois été séduits. 

— Oh… c’est parfait, alors ! 

— Quand pensez-vous pouvoir nous envoyer votre devis ? 

— D’ici la fin de la semaine. 

— Que diriez-vous de nous l’apporter en mains propres, à Genève ? 

Genève ? Waouh…

— Bien sûr, avec plaisir. 

Adrien m’accompagnera si je le lui demande, j’en suis sûre. Mais si je dois vivre à Megève, je devrais peut-être envisager de passer mon permis de conduire, il ne sera pas toujours libre pour m’emmener partout. 

Le repas se passe agréablement, à discuter du projet. Lagardère vendra donc ses terrains, et moi, je peux tout à fait me charger du projet, car j’ai veillé à ne pas signer de clause de non-concurrence ; je peux donc travailler pour les Dallenbach. 

La vie, décidément, est belle ! Et Adrien est mon ange porte-bonheur !

Nous restons à table, après que les Dallenbach soient partis. Je change de place pour m’assoir en face d’Adrien. Nous commandons un autre café. Et tant pis s’il nous empêche de dormir, nous allons bien trouver comment nous occuper. 

— J’ai du mal à réaliser ce qui m’arrive. 

— Mais tu es contente ? 

— Oui, bien sûr… mais ce qui m’inquiète, c’est… tu es vraiment décidé à vendre le chalet ? 

— J’avais pris cette décision il y a quelques mois déjà, avant de me rétracter quand j’ai fait connaissance avec Lagardère et entendu parler de son projet. 

— Tu ne regretteras pas ? 

— Non, Justine. Jamais ! Je veux un nouveau départ pour nous deux. Je veux une maison rien qu’à nous. Que nous choisirons ensemble. Et que nous meublerons ensemble, en fonction de nos besoins. Dis-moi que tu le veux aussi ? 

Je suis si émue que des larmes baignent mes yeux. 

— Oui, mon amour, je le veux ! 

J’ai l’impression d’accepter une demande en mariage… et ce n’est que le début d’une longue et belle union. 


20 

Adrien

 

 

Un an plus tard

Je bascule mon siège pour faire face à la baie, mets mes doigts joints sous mon menton. Je croise les jambes.

Dans quelques minutes, Justine va rentrer, et… 

Mon cœur s’affole. 

Même si j’ai toutes les raisons aujourd’hui de me sentir en sécurité, je crève de trouille. J’ai peur pour Justine. Constamment. Ça me rend malade. Mais je vais devoir vivre avec ce sentiment parce qu’elle et moi, c’est pour la vie.

Je l’aime ! Même si je ne lui ai jamais dit. Là encore je crève de trouille. Pas que mes sentiments ne soient pas partagés, Justine m’aime plus que tout, je le sais, elle me le dit souvent ; elle, elle n’a pas peur… non, ce qui me fait flipper, c’est que le destin me l’arrache. Cette saloperie de destin qui s’amuse à me faire souffrir et à me prendre les femmes que j’aime : ma mère, puis Natacha… mon père a beau me dire que la foudre ne tombe pas deux fois au même endroit, je ne peux m’empêcher d’avoir peur. J’ai peur qu’en lui déclarant mon amour l’espèce de saloperie de malédiction dont je me crois atteint ne se mette en branle. Je sais c’est débile, mais je ne peux m’en empêcher et ça me rend littéralement fou. Dans ces moments-là, je me renferme sur moi-même, mon regard se perd au loin et je sais que Justine en souffre. Elle pense que le souvenir de Natacha me hante et que je ne suis pas guéri d’elle, mais c’est faux ! Rien n’est plus faux ! C’est à elle que je pense, c’est elle que j’ai peur de perdre. Je ne veux plus jamais perdre la femme que j’aime, cette fois-ci, je n’y survivrai pas. 

Vous avez bien entendu : j’aime Justine, je suis raide dingue de cette fille qui a débarqué dans ma vie sans y être invitée. Alors oui, tout est allé très vite entre nous, en quarante-huit heures je lui faisais l’amour mais… c’était un coup de foudre ! 

Vous savez ce que c’est un coup de foudre ! 

Si vous ne vous êtes jamais laissé embarquer par votre désir pour vivre un moment passionnel alors je vous plains, vous êtes passés à côté de quelque chose ! 

Parfois il ne faut pas réfléchir et laisser parler son instinct, et mon instinct me criait que Justine me plaisait. Je n’avais pas touché une femme depuis plus de deux ans, j’avais le sentiment d’être foutu, de me débattre dans le fond d’un trou où l’on m’aurait enterré vivant et j’étais malheureux. Justine m’a sorti du royaume des morts en sursis, elle m’a redonné goût à la vie. J’avais besoin d’un corps chaud contre moi, besoin de la chaleur des bras d’une femme, besoin que l’on me touche, que l’on m’embrasse, que l’on me dise des mots doux… et le besoin se faisait de plus en plus fort lorsque Justine était en ma présence. C’est devenu une obsession, c’est elle que je voulais. Aucune autre femme avant elle n’a su déclencher ce désir. Et elle a voulu de moi ! Malgré mon sale caractère et mon obstination à faire fuir les gens. 

Ça aurait pu mal tourner entre nous, il s’avère que nous sommes faits pour être ensemble.

Justine n’a jamais été amoureuse, elle n’a jamais donné son cœur, je n’ai aucun rival, je suis le premier et mon esprit de possession s’en trouve comblé. Au moins, je ne souffre d’aucune comparaison, d’aucune compétition, je connais son corps mieux que personne, je suis le seul auquel elle pense, et ça me convient parfaitement. 

Oui, tout est allé très vite, et après notre rencontre, les choses se sont encore accélérées pour parvenir à cet ultime instant : les Dallenbach ont fait appel à Justine pour concrétiser leur projet, sans surprise ! Elle est de loin la meilleure. Tout le monde a validé, moi y compris. Ce projet va créer des emplois et c’est parfait pour la région et les gens du cru. J’étais plutôt favorable au projet au départ, l’idée me séduisait et j’aimais celle de faire quelque chose pour les gens d’ici, que j’aime de tout mon cœur et qui se sont battus pour que Megève et ses environs se développent économiquement, de l’hôtelier au petit producteur de fromage. C’est la vision de Lagardère que je n’ai pas supportée, ainsi que sa façon de faire et son état d’esprit ; ce type est un connard et je lui ai dit ma façon de penser avant de claquer la porte de son bureau parisien, le jour où j’ai croisé Justine dans l’ascenseur. Il fallait que quelqu’un lui dise à ce connard qu’il se comportait comme un pourri ! Il allait faire venir des travailleurs étrangers payés à coup de lance-pierres pour se faire encore plus de blé, c’était inadmissible ! Justine ne travaille pas comme ça ! Elle va prendre local, même si ça coûte un peu plus cher, au moins ce sera de la qualité, et elle donne à bouffer aux gens d’ici, sinon, c’est se tirer une balle dans le pied ! 

Bref, les Suisses ont adoré le truc et mis le pactole. Lagardère a eu le fric de ses terrains. Il a fermé sa gueule et est sorti du paysage ! Exit Lagardère et ses connards de sbires, car les autres ne valent pas mieux, c’est magouille and Co ! 

Les Dallenbach ont acheté mon chalet, et nous avons fait construire le nôtre sur les hauteurs de Megève. Encore plus haut, avec une plus belle vue. Une vue à couper le souffle sur les Aravis. Un chalet immense de plus de 200 m2, dans le plus pur style savoyard, avec piscine intérieure, vaste terrasse, deux garages… une merveille que les promeneurs montrent du doigt ; et cette merveille, c’est Justine qui l’a conçue, sur des idées que nous avions en commun. Pour concrétiser notre nouvelle vie, mon nouveau départ.  

Voir le chalet de mon enfance rasé m’a fait du mal, je ne peux pas dire le contraire, j’en ai eu la boule au ventre pendant des jours, mais il faut savoir tirer un trait sur le passé pour avancer, et c’est ce que j’ai fait. Sans aucun remords ! Mon père était d’accord, c’était le principal. Il avait de toute façon déjà pris la décision de vivre au Maroc, alors son chalet de Megève qu’il m’avait d’ailleurs légué, comme il m’avait légué son entreprise, il n’en avait plus rien à battre. Mon père n’est pas un grand sentimental, sauf en ce qui me concerne, et c’est parfait ainsi ! Il vit sa vie, et il me laisse vivre la mienne ! Il est parti sans regarder en arrière, car il me sait heureux ; pour lui, c’est tout ce qui importe. 

Je me suis une fois de plus tourné vers le renouveau, j’ai changé de mue, je me suis relevé de mes cendres tel le Phénix, j’ai fait table rase du passé et je ne l’ai pas regretté. Pas une seule seconde. Justine et cet endroit sont mon avenir… et je travaille sur moi pour vivre l’instant présent, sans grand succès jusque-là, mais ça viendra, j’ai confiance. Justine, et le psy qu’elle m’a forcé à consulter, vont m’aider. Et j’ai l’écriture ! Ma grande soupape de sécurité qui me permet de cracher tout ce que j’ai à cracher ; d’exorciser mes peurs. J’ai continué d’écrire des thrillers, teintés d’une touche d’érotisme, et ça fonctionne pas mal. J’ai fait le choix de tout lâcher pour me consacrer à cette passion et là encore je ne l’ai jamais regretté : le créatif nourrit notre âme, surtout celle des plus torturés. Avoir connu la souffrance permet certainement de mettre plus de poids et plus d’émotions dans les mots. C’est ce que je crois en tout cas. C’est mieux de s’exprimer avec ses tripes ! Ça a plus d’impact !

J’ai donc un bureau immense, avec une vue imprenable sur les Aravis ; un bureau où j’aime écrire, surtout lorsque j’ai ma muse en ligne de mire. Je me tourne pour contempler sa planche à dessin. 

Que d’heures passées tous les deux, ici, à alterner entre travail et moments de passion pure qui ensuite, nous donnent l’essence pour créer. Nous nous inspirons de l’amour que nous nous portons. Être ensemble nous rend meilleurs et nous épanouit. Je n’aurais pas pu imaginer plus belle collaboration. 

Justine travaille à l’ancienne, même si elle utilise l’informatique. Elle aime dessiner, c’est ainsi que s’exprime le mieux son art créatif, et moi, j’adore la regarder. Elle pourrait ouvrir des locaux et ce n’est pas dit qu’elle ne le fasse pas un jour, mais pour le moment elle travaille de la maison. Ce qui permet également un moindre coût de fonctionnement. Et ainsi, nous ne nous quittons pas ; ou très peu ! Car même si elle a fini par passer son permis de conduire, j’aime l’accompagner dans ses déplacements professionnels chez sa clientèle suisse qui ne cesse de s’agrandir : les Dallenbach ont été une fabuleuse vitrine ! Nous en profitons pour prendre du bon temps. Je m’occupe également de l’intendance… les courses, la bouffe… il n’y a que le linge que nous déléguons ; je fais même le ménage. Ça me permet de réfléchir ! J’aime faire à manger à Justine, lui concocter de bons petits plats… j’aime quand elle gémit d’extase culinaire parce que mon repas lui plaît. J’avoue que la cuisine est une autre de mes passions, j’ai même fait des stages avec de grands chefs et je me suis régalé. 

Bref ! C’est une autre histoire !

La voix de la femme de mes rêves se fait entendre, puis soudain elle est là, devant moi, à l’entrée de la pièce. Nos regards se croisent. Je me lève et elle court vers moi. Je plonge mon nez dans son cou en la serrant contre moi. 

Putain, comme j’aime son odeur…

Elle m’a manqué. Elle est partie ce matin, et je ne l’ai pas vue de la journée. C’était long ! Très long ! 

Et avant de passer aux choses sérieuses, à savoir la baiser comme un fou, je veux lui donner ça !

Je la repousse doucement, et mets un genou au sol. 

Je prends la petite boîte que j’ai dans la poche, à son intention. Elle reconnaîtra le nom. Elle avait bavé devant ses modèles de bagues ; des modèles uniques. Pour une femme unique. Pour la femme de mon cœur. Rien n’est trop beau pour elle. 

Je lève mon visage vers elle. Je la regarde, avec tout l’amour qu’elle m’inspire. Elle a mis ses mains sur sa bouche, ses immenses yeux bleus sont écarquillés et s’emplissent de larmes. Elle les soude aux miens, tellement émue qu’elle est incapable de parler. Je l’ai remarqué, quand quelque chose la touche de près, elle ne peut en parler. Sur ce point, nous nous ressemblons…

J’ouvre la boîte, pour lui dévoiler la bague que j’ai achetée pour elle, couleur bronze, avec un saphir en forme de goutte. Une pure merveille, pour la plus merveilleuse des femmes. 

— Justine, tu es la femme de ma vie et je t’aime ! Veux-tu m’épouser ? 

Simple. Concis. Sans fioritures ! Bon, OK… un peu bourru mais… je suis comme ça, je préfère mille fois les actes aux paroles. 

Elle éclate de rire avant de me sauter dessus nous faisant rouler au sol. À califourchon sur mon bassin, elle pique de petits baisers partout sur mon visage, assortis de « je t’aime » enflammés. Après avoir versé moi aussi ma petite larme, je ris avec elle. 

— Redis-le ! ordonne-t-elle. 

Domina est de retour…

Je presse ses fesses, frotte son entrejambe sur ma queue. Au pieu, avec elle, c’est l’extase ! Je l’ai compris la toute première fois que je lui ai fait l’amour. Je ne sais pas à quoi ça tient mais c’est un fait : chaque clé a certainement sa serrure… 

Peut mieux faire comme symbolique, mais là, tout de suite, rien ne vient ! J’ai trop envie d’elle ! Et besoin qu’elle me réponde. Mais la connaissant, elle va faire durer le plaisir. Elle s’y connaît pour me faire tourner en bourrique, et c’est aussi ce que j’aime chez elle, que rien ne soit acquis d’avance… 

— Je t’aime ! 

— Encore…

— Je t’aime !

— Plus fort !

Je me prête au jeu : 

— Je t’aime ! crié-je, avant de mordre son cou et de la faire basculer brutalement. Et maintenant je vais te baiser tellement fort que tu vas le crier encore plus fort que moi ! 

Je n’avais pas imaginé ça comme ça, mais ça me va !

Oh que oui…

Ses yeux s’écarquillent démesurément et son souffle s’accélère. Je sais reconnaître son désir, je sais reconnaître quand elle me veut en elle, et là, elle me veut. 

Je détourne sa culotte, sors mon sexe bandé et entre en elle d’un coup de reins. Jusqu’à la garde. La faisant gémir. Tout son corps frissonne. Ses gémissements se transforment en cris d’extase. Je ne suis pas tendre. Je la baise brutalement, à la mesure de ma passion. Pour exorciser mes peurs, lui montrer mon attachement, lui montrer à quel point je l’aime et à quel point je perds la tête quand je la possède… Elle aime ça, et elle est de taille à le supporter. Aucune de mes amantes ne pouvait tolérer ce feu charnel qui couve en moi, elle si ! Justine est mon antidote, ma clé vers le bonheur absolu… et putain, ses bottes à hauts talons, ses bas, sa petite culotte de dentelle noire foutent le feu à ma bite. Je ne peux pas lutter. 

Ma vigueur s’intensifie et en un rien de temps, elle jouit, m’emportant avec elle. Je mêle mes cris aux siens et lui mords l’épaule quand elle hurle qu’elle m’aime et accepte de devenir ma femme. 

— Enfin ! J’ai failli attendre, grondé-je dans son cou, à bout de souffle. 

— Sale gosse !

— Adrien Valdez, pour vous servir, madame. 

— Madame Valdez !

— Madame Valdez, répété-je, beau joueur. 

Toujours profondément plongé en elle, je me redresse pour la regarder dans les yeux. 

— Tu veux, alors ? 

— Bien sûr, idiot ! Tu en doutais ? 

— À vrai dire… non ! Je suis trop bon au pieu ! Tu ne peux pas résister ! 

— Je ne vais pas te dire le contraire, tu es un amant merveilleux, Adrien. 

— Mmm, j’aime quand tu m’encenses, ironisé-je en lutinant la peau si tendre de son cou. 

Je la sens lever les yeux au ciel face à ces paroles de parfait macho, mais quand j’atteins ce petit endroit derrière l’oreille, elle gémit et se tortille. Et j’ai déjà envie de recommencer. Ma queue reprend de la vigueur. Mais… je remarque des traces de fatigue sur son beau visage et elle dissimule un bâillement. Elle est cramée ! Je vais lui préparer un bon bain, et la faire manger. J’aime prendre soin d’elle, je crois que ça me rassure… 

Je laisse ma queue se rétracter et sortir doucement de son corps. 

Je bascule pour me coucher à côté d’elle sur le tapis. 

Putain, on a baisé par terre, comme des bêtes ; des bêtes assoiffées de sexe…

— Qu’est-ce qui te fait sourire ? 

— Nous ! On ne peut pas s’empêcher de baiser comme des fous dès que nous sommes dans la même pièce. 

Elle rit. J’adore l’entendre rire, elle a un rire généreux. 

Elle descend sa robe sur ses cuisses et se tourne face à moi. J’en fais de même. Je me noie dans l’immensité de son regard minéral. L’émotion m’étreint. Bientôt, cette femme merveilleuse sera mienne. Pour toujours et à jamais. 

Je me rhabille et lui monte dessus pour récupérer la boîte contenant sa bague, abandonnée sur le tapis. Je reprends ma place et la sors de son logement. Plongé au fond de ses prunelles, je m’empare de sa main droite, et glisse la bague le long de son annulaire. 

Je réitère ma demande, mon cœur battant à nouveau comme un fou :

— Justine, mon amour, veux-tu devenir ma femme ? 

Ses yeux s’emplissent de larmes. Ses lèvres tremblent. 

— Oui, mon amour, je le veux.

Nous nous regardons. Intensément. Aussi émus l’un que l’autre, conscients de vivre l’un des plus beaux moments de toute notre existence. Il n’y a rien de plus beau que lier sa vie à la personne que l’on aime. 

Enfin si… il y a autre chose…

Je caresse sa joue, repousse l’une de ses mèches derrière son oreille, échappée de son chignon strict. J’aime son look de femme d’affaires, ça me fait bander. 

— Tu sais ce que je voudrais ? 

— Non, dis-moi !

— Que tu me fasses un enfant…

Après quelques secondes de stupeur, elle se rue sur mes lèvres et m’embrasse passionnément. 

— Oh mon amour, je suis tellement heureuse, réussit-elle à articuler malgré ses larmes dévalant ses joues. Merci, merci… merci pour la bague, je l’adore elle est magnifique et je… j’avais peur que tu n’en veuilles pas, avec… avec ce que tu as vécu…

Je pose mes doigts sur ses lèvres. Elle me fait rire, quand elle est troublée elle peut être un vrai moulin à paroles. 

— Chut… tout ça, c’est du passé. Je t’aime. Toi. Je t’aime et je veux t’épouser. Je pense à eux, bien sûr, à Natacha et à notre petit garçon qui est mort avec elle. Mais, je… où qu’elle soit, je suis persuadé qu’elle voudrait me voir heureux. Elle m’aimait. Elle voulait le meilleur pour moi.

Elle reste silencieuse. J’espère ne pas l’avoir peinée en évoquant mon passé. Nous n’en avons parlé qu’une seule fois. Elle voulait tout savoir, alors je lui ai tout raconté, pour ne plus jamais évoquer le sujet. Je peux aujourd’hui parler d’eux sans avoir envie de pleurer, ce qui prouve bien que la blessure est en train de se refermer. Sans doute ne le sera-t-elle jamais complètement, mais suffisamment pour me permettre d’être à nouveau heureux. C’est mon vœu le plus cher, être heureux, et rendre Justine heureuse. 

— J’aimerais… j’aimerais t’accompagner sur leur tombe. Tu… tu accepterais ? 

Je prends sa main, embrasse le bout de ses doigts. Sa générosité, une fois de plus, m’émeut. Justine a une belle âme.  

— J’aimerais la remercier. Pour… pour…

Elle est encore au bord des larmes. Je ne peux la laisser s’empêtrer dans son malaise, aussi, je termine pour elle :

— Je comprends, et tu ne peux pas savoir ce que ça représente pour moi, tu acceptes mon passé et c’est le plus beau cadeau que tu puisses me faire, en plus de celui de me faire un bébé. Je t’emmènerai sur leur tombe. Demain, si tu veux.

Je la reçois encore contre moi, et la berce jusqu’à ce que ses larmes se tarissent. 

Demain, c’est le réveillon. 

Réveillon que nous passerons à l’Alpaga, avec seulement Martin et Caroline. Pour la première année depuis qu’ils ont pris l’hôtel, ils ont fermé la semaine de Noël. Ils en avaient le plus grand besoin et ils méritent de se reposer et de profiter de leur petit garçon : Théo. Ce gosse est génial ! Et je ne dis pas ça parce que je suis son parrain… 

Oui, demain, c’est le réveillon ! 

Ça fait un an que ma tornade blonde est entrée dans ma vie, pour mon plus grand bonheur. 

Mon ouragan… mon coup de foudre…


Épilogue

 

 

Je resserre mon manteau autour de moi. 

Malgré le bras d’Adrien entourant ma taille, la chaleur de son corps contre le mien, je suis transie. 

Je peux aujourd’hui marcher seule dans la neige, ouais, c’est bon… ne vous foutez pas de ma gueule ! je suis guérie, je n’ai plus peur, ma phobie s’en est allée, mais je déteste toujours autant le froid. 

Je renifle. J’ai la goutte au nez, et il doit être tout rouge, malgré la grosse écharpe que je maintiens devant mon visage. Mais loin de m’en plaindre, je profite de l’intense sentiment d’être vivante. À la différence de Natacha… 

Je sais, le sujet n’est pas drôle, mais la mort fait partie de la vie… 

Nous avons nettoyé et fleuri leur tombe, à elle et au bébé qu’elle avait dans le ventre et qui est mort avec elle. Un petit garçon. Je me suis promis de venir au moins une fois par an. Ces deux âmes font partie de la vie d’Adrien et je… je ne sais pas, la photo de cette jeune femme, dans son bureau, m’avait émue. Inconsciemment, je crois que j’avais compris. Elle était si belle, si lumineuse, elle l’aimait tellement. Comme je l’aime aujourd’hui. 

Alors oui, je voulais lui dire « merci ». 

Merci d’avoir fait partie de la vie d’Adrien, et d’avoir fait de lui ce qu’il est : aujourd’hui, et malgré ses peurs, qu’il ne me confie pas mais que je comprends. Il est conscient de la fragilité de la vie, et conscient que le bonheur, quand il passe à notre portée, il ne faut pas le laisser filer. Elle est trop courte cette vie ! Trop courte pour que l’on passe notre temps à avoir peur, plutôt qu’à vivre ; à juger les autres, à critiquer, à avoir de mauvaises pensées…  

Adrien n’a pas laissé passer sa chance d’être à nouveau heureux, il s’est mis en danger, il ne m’a pas laissée filer, et c’était très courageux de sa part. Car oui, il faut du courage pour donner son cœur à quelqu’un. Mais la vie est ainsi faite, et pas une seule seconde j’ai regretté d’avoir confié le mien à Adrien. 

Il est l’homme de mes rêves. 

Nous avons fixé la date du mariage. Ce sera dans un mois, en petit comité : son père, que j’ai rencontré une fois et qui m’a tout de suite séduite (il ressemble beaucoup à Adrien), Lola et Julien (tous les deux en couple avec un homme, et très heureux !), leurs compagnons, donc, et quelques couples d’amis d’Adrien, dont bien sûr, Martin et Caroline. Martin… qui a été mon petit lutin magique ! Mon envoyé du père Noël ! C’est grâce à lui si Adrien et moi avons fait connaissance. 

Notre coup de foudre, nous le lui devons !

J’envoie un remerciement silencieux à Natacha en lui faisant la promesse de toujours veiller sur Adrien et de tout faire, de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le rendre heureux. Alors s’il veut un bébé, nous ferons un bébé. Je travaillerai moins, ou autrement. Le projet des Dallenbach a mis ma boîte nouvellement créée à l’abri du besoin pour des décennies, et j’ai le temps de voir venir. Je finis ma plaquette, et j’arrête ma pilule. Je suis déjà excitée à l’idée d’annoncer à Adrien ma grossesse. 

Mon futur mari… rhoooo, ça me fait encore tout bizarre !

Je m’imagine en belle robe de mariée, puis avec un gros ventre… et… ça me plaît. 

J’ai juste un regret, que mes grands-parents et mes parents ne soient pas là pour voir à quel point leur fille et leur petite-fille est heureuse. 

Je haïssais Noël de toute mon âme, parce qu’il m’avait pris mes parents, aujourd’hui, je l’aime parce qu’il m’a donné une nouvelle famille : un futur mari, que j’aime plus que tout au monde et qui m’aime, et bientôt je l’espère, un bébé. Ce sont eux ma famille. La plus belle qui soit. Noël m’avait tout pris, il vient de se racheter, pour me faire le plus beau des cadeaux. 

C’est ça la magie de Noël ! 

Vous y croyez, vous ? Vous croyez aux coups de foudre ? 

Non ? 

Eh bien vous avez tort, parce que moi, aujourd’hui, OUI !

 

Fin

 


 

Vous avez aimé Coup de Foudre au Chalet ?

 

❤

 

 

Laissez 5 étoiles et un joli commentaire pour motiver d’autres lecteurs !

 

 

 

Vous n’avez pas aimé ?

 

♠

 

Écrivez-nous pour nous proposer le scénario que vous rêveriez de lire !

https://cherry-publishing.com/contact

 

 

Pour recevoir le premier tome de Sculpt Me, la saga phénomène de Koko Nhan, et toutes nos parutions, inscrivez-vous à notre Newsletter !

 

https://mailchi.mp/cherry-publishing/newsletter

 

cover.jpg





